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préface;. 


Depuis  la  publication  des  articles  que  je 
réunis  dans  le  présent  volume  ,  il  a  paru  deux 
ouvrages  impoTtants  sur  la  psychophysique  : 
Tun  dû  à  Al.  Ferdinand  August  Mùller,  l'autre 
à  Fechner  lui-même. 

Le  premier  est  intitulé  L'axiome  de  la 
psychophy signe  et  la  signification  psychophy- 
siqiie  des  expériejices  de  Weber  ^.  C'est  un 
travail  critique  où  l'auteur  cherche  en  premier 
lieu  à  démontrer ,  du  point  de  vue  Kantien , 
l'impossibilité  d'établir  une  relation  fonction- 
nelle entre  le  physique    et    le  psychique  ;    en 

'  Bas  Aooiom  der  Psychophysih  und  die  psycholo- 
gische  Bedeutuny  der  Weber'  schen  Versuche,  ei'ne 
Untersuchung  auf  Kantisoher  Grundlage.  Marburg. 
1882  ;  158  p. 
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second  lieu,  à  expliquer  psychologiquement 
la  loi  de  Weber.  Le  principal  défaut  de  cette 
dissertation,  d'ailleurs  très  bien  faite  et  souvent 
profonde,  m'a  paru  être  l'abus  du  raisonne- 
ment à  priori. 

Le  second  a  pour  titre  :  Révisiofï  des  points 
principaux  delà  psychophysique  '. 

Il  complète  et,  au  besoin,  peut  remplacer  les 
Eléments  de  psychophysique ,  du  même  auteur, 
aujourd'hui  épuisés.  P^echner  y  défend  la  psy- 
chophysique contre  toutes  les  attaques  dont 
elle  a  été  l'objet. 

Ce  dernier  ouvrage  de  Fechner  —  est-il 
besoin  de  le  dire?  —  est  très  savant  et  très 
intéressant  :  mais  il  laisse  la  question  à  peu 
près  au  point  où  son  aîné  (In  Sachen  de?-  Psy- 
chophysik)  T avait  menée. 

Une  certame  agitation  se  fait  depuis  quelque 
temps  autour  de  la  science  créée  par  1  illustre 
physicien  de  Leipzig.  Quant  à  moi ,  je  pense 
que  ses  destinées  sont  assez  restreintes,  et 
quelle  n'ira  guère  au-delà  de  linvestigation 
des  rapports  du  physique  et  du  psychique 
dans  le   domaine  de  la  sensation  élémentaire. 


1  Revision    der  Hauptpunkte    dur     Psychopltysik , 
Leipzig  1882;  X,  m  p. 
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Néanmoins,  les  résultats  qu'elle  peut  mettre 
au  jour  sont  de  la  plus  haute  importance.  Mais 
pour  cela  ,  il  ne  suffît  pas  qu'elle  renferme  dans 
une  formule  telle  quelle  matériellement  vraie 
les  lois  de  ces  rapports,  il  faut  que  la  formule 
soit  interprétable. 

C'est  ce  dernier  point  —  capital  à  mes  yeux 
—  que  le  présent  volume  cherche  à  mettre  en 
lumière.  Ala  polémique  contre  Fechner  n'eùt- 
elle  d'autre  sujet  que  la  difficulté  d  interpréter 
rationnellement  sa  formule,  qu  elle  serait  suffi- 
samment justifiée. 

Si  je  propose  une  autre  formule  et  si  je  la 
défends,  mon  but  n'est  pas  d'amoindrir  en  rien 
le  mérite  de  Fechner,  qui  est  au-dessus  de 
toute  discussion  :  je  ne  veux  même  pas  la 
donner  comme  l'unique  et  déhnitive  :  je  veux 
simplement  faire  comprendre  quelle  doit  être 
la  physionomie  de  l'équation  mathématique 
qui  nous  fera  saisir  dans  son  essence  vraie  la 
nature  des  relations  qu'elle  exprime. 

A  cet  égard ,  ce  nouvel  ouvrage  est  un  cha- 
pitre détaché  dune  philosophie  des  sciences, 
et  c  est  pourquoi  sa  valeur  est  en  quelque  façon 
indépendante  du  sort  réservé  à  ma  formule 
et  même  à  la  psychophysique. 
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Je  ne  sais  s'il  y  a  pour  Thomme  un  sentiment 
plus  pénible  que  de  voir  un  vaste  édifice  élevé  par 
ses  soins  au  prix  des  plus  grands  efforts,  et  destiné 
à  être  son  principal  titre  de  gloire  devant  la  posté- 
rité, s'écrouler  un  beau  jour  sous  ses  yeux,  faute 
de  fondements  assez  solides.  Et  cependant,  tel  est 
le  sort  réservé  à  bien  des  œuvres  humaines.  C'est 
surtout  dans  le  domaine  philosophique  et  scienti- 
fique que  l'histoire  enregistre  souvent  de  semblables 
déceptions.  La  route  du  savoir  humain  est  jonchée 
de  ruines. 

Ces  amères  réflexions  ont  dû,  sans  aucun  doute, 
se  présenter  h  l'esprit  de  l'illustre  Fechner,  quand 
il  a  vu  l'un  de  ses  disciples,  l'un  de  ses  admirateurs, 
battre  en  brèche  et  démolir  pierre  ii  pierre  le  mo- 
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Hument  grandiose  qu'il  avait  construit  h  l'aide  des 
matériaux  rassemblés  par  ses  patientes  recherches. 
Ce  n'était  sans  doute  pas  la  première  fois  que  son 
œuvre  était  exposée  aux  attaques  d'adversaires 
redoutables,  mais  aucun  jusqu'ici  n'avait  conduit  le 
siège  avec  tant  d'art  ni  porté  des  coups  aussi  sûrs. 

Une  circonstance  ajoute  ii  la  ruine  un  caractère 
particulièrement  désastreux,  c'est  que  la  psycho- 
physique de  Fechner  est  avant  tout  une  oeuvre  de 
science  positive  et  expérimentale.  Or,  les  systèmes 
de  cette  nature  tombent  généralement  tout  d'une 
pièce,  et  les  débris  en  sont  même  inutiles.  Les 
spéculations  autrefois  retentissantes  et  aujourd'hui 
démodées  des  Schelling  et  des  Hegel  ont  au  moins 
cet  avantage  que  l'histoire  de  la  philosophie  en  tient 
note ,  et  qu'elles  comptent  encore  par-ci  par-là  des 
partisans  ou  tout  au  moins  des  continuateurs.  Mais 
que  deviennent  les  hypothèses  scientifiques  recon- 
nues fausses?  elles  disparaissent  presque  toujours 
dans  un  profond  oubli  sans  laisser  plus  de  traces 
que  les  neiges  d'antan. 

L'éternelle  question  des  rapports  de  l'âme  et  du 
corps,  qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  appar- 
tenait au  domaine  de  la  philosophie  pure ,  fut  enfin 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  revendiquée  par 
les  sciences  expérimentales  comme  pouvant  relever 
de  leurs  méthodes  et  de  leurs  procédés  d'investi- 
gation. C'est  h  Fechner  que  revient  l'honneur  de 
cette  tentative. 

Le  point  de  départ  de  ses  travaux  se  trouve  dans 
ceux  de  Weber  sur  les  sensations  de  poids  et  la 
mesure  des  distances  par  l'œil, 
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Ce  savant  physiologiste  avait  cru  remarquer, 
entre  les  résultats  qu'il  avait  trouvés  et  une  loi 
bien  connue  en  acoustique,  une  frappante  analogie. 
On  sait,  en  effet,  que  la  plus  petite  différence  qui 
puisse  être  perçue  par  une  oreille  humaine  entre 
les  hauteurs  de  deux  tons  différents  est  toujours  la 
même,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  ces  tons  ;  qu'elle 
est,  par  exemple,  d'un  quart  de  comma  pour  les 
musiciens  exercés ,  ou  d'un  demi-comma  pour  les 
simples  amateurs,  ou  d'un  comma  et  davantage  pour 
ceux  qui  ont  des  organes  moins  délicats;  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  que  cette  plus  petite  différence 
est  toujours  la  même  fraction  du  ton  le  plus  bas. 
Or,  d'après  Weber,  la  plus  petite  différence  que  l'œil 
puisse  saisir  entre  deux  lignes  presque  égales,  équi- 
vaut toujours  à  1/50  environ  de  la  plus  courte  de 
ces  lignes,  qu'elles  mesurent  d'ailleurs  des  centi- 
mètres ou  des  décimètres  ;  et  de  même  pour  qu'un 
poids  soit  jugé  supérieur  à  un  autre ,  il  faut  qu'il 
surpasse  celui-ci  soit  de  1/30 ,  ou  de  1,  oO ,  suivant 
les  individus.  Il  en  avait  conclu  par  généralisation 
que,  dans  la  comparaison  des  sensations  ou  des 
forces,  l'âme  ne  tenait  aucun  compte  de  leur  gran- 
deur absolue,  mais  simplement  de  leur  grandeur 
relative.  Ce  résultat  capital  peut  s'exprimer  par  la 
formule  suivante  :  La  plus  petite  difjerence  perceptible 
entre  deux  excitations  de  même  nature  est  toujours 
due  à  nue  différence  réelle,  qui  croît  proportionnelle- 
ment avec  ces  excitations  inémes. 

C'est  de  cette  proposition,  qui  seule  appartient 
proprement  à  Weber,  que  Fechner  tira  la  fameuse 
loi  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Weber,  mais  qui 
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devrait  à  plus  juste  titre  porter  son  propre  nom. 
Fecliner  crut  pouvoir  tirer  des  recherches  de  son 
prédécesseur  la  conclusion  suivante  :  Pour  que  la 
sensation  croisse  de  quantités  toujours  égales,  il  faut 
que  l'excitation  extérieure  croisse  de  quantités  tou- 
jours proportionnelles  à  cette  excitation  même.  Si, 
par  exemple,  une  sensation  d'une  valeur  égale  à  4, 
produite  par  une  excitation  égale  à  27,  exige,  pour 
devenir  égale  à  5,  que  l'excitation  27  croisse  de  9, 
c'est-à-dire,  du  tiers,  et  devienne  36,  il  sera  néces- 
saire, pour  qu'elle  reçoive  un  nouvel  accroissement 
égal  et  devienne  6,  que  l'excitation  36  croisse  en- 
core du  tiers,  c'est-à-dire,  cette  fois-ci,  de  12,  et 
devienne  48  ;  et ,  en  continuant ,  pour  que  la  sensa- 
tion devienne  7 ,  l'excitation  nouvelle  devra  être  de 
48  -f  48/3  =  64  ;  et  ainsi  de  suite. 

Comme  on  le  voit ,  si  l'on  veut  donner  à  la  sen- 
sation des  accroissements  suivant  une  progression 
arithmétique,  telle  que  1,  2,  3,  4,..,  il  faut  que 
l'excitation  croisse  suivant  une  progression  géomé- 
trique telle  que,  par  exemple,  1,2,4,8...  C'est  ce 
qui  est  exprimé  d'une  manière  plus  concise  et  plus 
élégante  à  la  fois  par  cette  rédaction  :  La  sensation 
est  proportionnelle  au  logarithme  de  l'excitation.  En 
effet,  les  logarithmes  des  nombres  qui  forment  une 
progression  géométrique  sont  en  progression  arith- 
métique. 

Cette  loi ,  Fechner  la  vérifia  pour  divers  ordres 
de  sensations  par  de  longues  séries  d'expériences 
variées,  faites  d'après  des  méthodes  qui  lui  sont 
propres  et  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici.  Il 
suffit  de  dire  que  ces  méthodes  avaient  toutes  plus 
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OU  moins  pour  but  et  pour  résultat  de  déterminer 
la  plus  petite  différence  perceptible  entre  deux  sen- 
sations de  même  nature. 

La  loi  établie,  il  s'agit  de  l'interpréter.  Entre 
l'excitation  et  l'âme  qui  la  perçoit  sous  forme  de 
sensation,  il  y  a  le  corps  ou,  h  proprement  parler, 
l'élément  nerveux.  Où  vient  se  placer  l'action  de 
cette  loi  logarithmique  ?  Est-ce  entre  l'extérieur  et 
l'élément  nerveux,  ce  qui  revient  à  se  demander  si 
l'impression  sur  le  cerveau  serait  proportionnelle 
au  logarithme  de  l'excitation,  auquel  cas  la  sensa- 
tion serait  proportionnelle  h  cette  impression?  Au 
contraire,  l'excitation  amenant  dans  le  nerf  une 
modification  proportionnelle ,  est-ce  cette  modifica- 
tion même  qui  serait  perçue  par  l'âme  sous  forme 
de  sensation ,  mais  réduite  proportionnellement  au 
logarithme  de  sa  valeur?  En  d'autres  termes,  la  loi 
est-elle  purement  physiologique,  ou  bien  est-elle 
psychophysique?  Fechner,  se  fondant  sur  cette  con- 
sidération fondamentale  que  dans  la  nature  physique 
les  effets  sont  partout  proportionnels  à  leur  cause , 
se  prononça  pour  la  nature  psychophysique  de  sa  loi. 
Entre  le  physique  et  le  psychique  il  n'y  aurait  donc 
pas  une  relation  de  cause  à  effet,  mais  simplement 
correspondance;  l'âme  se  représenterait  d'une  façon 
à  elle  propre  le  monde  extérieur. 

J'avais  donc  raison  de  le  dire  tantôt  :  Fechner 
avait  tiré  du  domaine  de  la  spéculation  pure  le  pro- 
blème des  rapports  de  l'âme  et  du  corps. 

L'apparition  des  Éléments  de  psychophysique  en 
1860  eut,  principalement  en  Allemagne,  un  reten- 
tissement d'autant  plus  grand  que  ce  livre  est  un 
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véritable  trésor  d'observations  neuves,  originales 
et  piquantes,  et  que  les  résultats  des  expériences 
de  l'auteur  s'appuient  sur  des  montagnes  de  chiffres, 
obtenus  d'après  les  méthodes  les  plus  ingénieuses 
et  les  plus  scrupuleuses. 

La  loi  de  Fechner  ne  tarda  pas  cependant  à  être 
attaquée.  Helmholtz  notamment  et  Auber  lui  adres- 
sèrent des  reproches  extrêmement  sérieux;  mais 
Fechner  réussit  à  y  échapper  par  certains  subter- 
fuges ou  par  des  hypothèses  accessoires.  Nous- 
méme ,  il  y  a  quelques  années  * ,  nous  l'avons 
critiquée  tant  au  poiut  de  vue  théorique  —  elle  est 
mathématiquement  insoutenable  —  qu'au  point  de 
vue  des  faits  —  elle  les  explique  d'une  manière 
approximative  seulement  —  et  nous  avons  proposé 
des  corrections  dont  l'expérience  pour  les  sensa- 
tions de  lumière  au  moins  est  venue  justifier  la 
légitimité.  Ces  critiques  concordaient  pour  repré- 
senter la  loi  de  Fechner  comme  n'étant  vraie 
qu'entre  certaines  limites ,  comme  cessant  de  l'être 
quand  les  excitations  sont  ou  très  faibles  ou  très 
fortes ,  et  comme  n'étant  encore  qu'approchée  dans 
ces  limites  mêmes.  Malgré  ces  restrictions,  le  prin- 
cipe de  la  loi  restait  universellement  admis,  et 
Fechner  jouissait  tranquillement  d'une  notoriété 
justement  acquise  par  ses  innombrables  et  pré- 
cieuses investigations. 

*  Étude  psychophysique.  Recherches  théoriques  et 
expérimentales  sur  la  mesure  des  sensations ,  etc. 
Bruxelles,  ]\Iuquardt,  1873.  Voir  mes  Éléments  de 
psychophysique  générale  et  spéciale.  Paris,  Germer 
Baillière,  1883,  p.  10  et  suiv. 
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Mais  voilà  que  tout-à-coup ,  dans  une  séance  de 
l'Académie  de  Vienne  tenue  le  9  décembre  1875, 
M.  Ewald  Herixg  ,  professeur  de  physiologie  à 
Prague,  connu  déjà  par  des  travaux  de  laboratoire 
et  une  remarquable  conférence  sur  la  mémoire  de 
la  matière  organisée,  élève  lui-même  de  Weber  et 
de  Fechner,  lance  un  discours  sur  la  loi  psycho- 
physique de  Fechner  où  il  la  soumet  à  une  critique 
ingénieuse ,  pénétrante ,  implacable ,  l'examine  dans 
sa  base  expérimentale,  dans  sa  portée  psycholo- 
gique, et  la  réduit  à  néant  ou  peu  s'en  faut;  il  ne  lui 
laisse  que  des  débris  informes  incapables,  à  pre- 
mière vue,  d'être  jamais  remis  en  œuvre.  M.  Hering 
est  un  esprit  net  et  logique,  remarquablement  lucide, 
très  fln  et  très  serré  dans  l'argumentation.  C'est 
tout  au  plus  si  nous  avons  pu  relever  par-ci  par-là 
dans  les  39  pages  de  sa  harangue  un  raisonnement 
entaché  de  faiblesse.  Je  signalerai  pourtant  dans  cet 
opuscule  un  certain  manque  d'ordre  :  les  objections 
de  théorie  se  mêlent  à  la  critique  des  faits,  les 
observations  générales  aux  remarques  de  détail  ; 
les  mêmes  arguments  reviennent  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  d'autres  ne  sont  pas  à  leur  place.  En  le 
résumant,  je  m'astreindrai  à  un  plan  plus  métho- 
dique ,  mais  je  n'échapperai  pas  complètement  aux 
redites. 


PEEMIERE  PARTIE. 

LA  CRITIQUE  DE  lYI.  HERING. 

I,  Examen  critique  de  la  base  de  la  psychophysique 
de  Fechner. 

Les  travaux  de  Weber  sur  la  mesure  des  distances 
par  l'œil  et  sur  les  sensations  de  poids  et  de  pres- 
sion ,  lui  ont  révélé  une  loi  qu'il  rapproche  de  celle 
de  l'acoustique  ;  mais  il  établit  par  Ih ,  dit  M.  Hering, 
une  analogie  entre  des  choses  totalement  différentes. 
Quand  on  compare  trois  droites  qui  sont  entre  elles 
comme  les  nombres  2 ,  3 ,  4 ,  on  les  compare  effec- 
tivement sous  le  rapport  de  leur  longueur.  En  est-il 
de  même  quand  on  entend  trois  noies  dont  les  hau- 
teurs correspondent  à  des  nombres  de  vibrations 
qui  sont  dans  le  même  rapport  de  2,  3  et  4?  Évi- 
demment non ,  car  là  on  apprécie  réellement  la 
longueur  des  lignes ,  tandis  qu'ici  l'oreille  n'évalue 
en  aucune  façon  le  nombre  des  vibrations.  Je  puis 
juger  qu'une  droite  est  double  d'une  autre ,  mais  je 
ne  me  doute  nullement ,  sans  le  secours  des  appa- 
reils de  physique,  que  l'octave  accomplit  dans  le 
même  temps  deux  fois  autant  de  vibrations  que  la 
note  fondamentale?  S'agit-il  maintenant  de  poids, 
on  se  trouve  en  face  de  sensations  d'un  nouvel 
ordre  encore.  Si  les  droites,  2,3,4,  par  exemple, 
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forment  un  triangle,  elles  constituent  une  image 
dont  la  configuration  dépend  de  leurs  rapports  nu- 
mériques; trois  notes  consécutives  dans  ces  mêmes 
rapports  donnent  un  fragment  d'air  qui  a  un  carac- 
tère permanent  dans  quelque  gamme  qu'elles  aient 
été  prises,  mais  qu'on  veuille  bien  nous  dire  ce  que 
représentent  à  l'esprit  trois  poids  proportionnels  h 
ces  nombres? 

Ces  considérations  de  M.  Hering,  présentées  ici 
sous  une  forme  très  peu  différente  de  celle  qu'il  a 
choisie,  me  paraissent  très  justes  et  j'y  souscris 
volontiers.  Mais  je  n'approuve  pas  aussi  complète- 
ment cette  autre  partie  de  son  argumentation  où  il 
fait  remarquer  que  la  comparaison  des  droites  nous 
est  facile,  parce  qu'elles  font  sur  la  rétine  une  image 
dont  l'extension  est  fidèlement  représentative  de  la 
figure  extérieure,  et  partant,  que  l'évaluation  com- 
parative des  poids  ne  peut  être  exacte  qu'h  la  con- 
dition que  les  intensités  des  sensations  soient  dans 
le  même  rapport  que  les  poids  eux-mêmes.  Je  n'ac- 
corde aucun  de  ces  deux  points.  Je  n'admets  pas 
que  nous  jugeons  exactement  des  distances,  parce 
que  l'image  de  la  rétine  en  est  une  réduction  pro- 
portionnelle. Quelle  image  sur  la  rétine  vient  faire 
la  représentation  d'un  simple  intervalle  sans  ligne 
tracée,  ou  même  encore  une  distance  en  profondeur 
ou  en  perspective?  Je  n'admets  pas  davantage  que, 
pour  saisir  le  rapport  de  deux  poids ,  il  faudrait  des 
intensités  de  sensation  qui  fussent  entre  elles 
comme  des  poids.  L'âme  ne  juge  pas  en  comparant 
ses  sensations,  mais  d" après  la  différence  de  ses 
sensations.  Quand  le  chasseur  estime  qu'un  lièvre 

1. 
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est  à  mi-chemin  entre  un  arbre  de  la  plaine  et  lui, 
il  ne  rapporte  pas  la  sensation  de  la  première  dis- 
tance à  la  sensation  de  la  seconde  distance,  et  ne 
se  dit  pas  que  la  première  sensation  est  la  moitié 
de  la  seconde  :  c'est  là  un  langage  qui  n'a  pas  de 
sens.  Et  puis,  en  supposant  même  que  la  sensibilité 
fût  une  espèce  de  microcosme,  on  n'aurait  pas 
davantage  expliqué  les  rapports  de  l'àme  et  du  corps. 

Croit-on  d'ailleurs  qu'il  y  ait  au  fond  autant  de  diffé- 
rence que  M.  Hering  semble  le  dire  entre  la  manière 
dont  nous  évaluons  une  distance  et  celle  dont  nous 
évaluons  les  poids  ?  Le  chasseur  énonce  la  distance 
en  pas  ou  en  portées  de  fusil ,  le  porte-faix  évalue 
les  poids  en  kilogrammes,  et  un  employé  de  la 
poste  en  grammes.  Que  les  gens  peu  exercés  se 
trompent  grossièrement  à  cet  égard ,  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  doit  nous  toucher.  Je  reviendrai  d'ailleurs  plus 
tard  sur  ce  sujet.  Ces  restrictions  faites,  j'admets 
pleinement  la  conclusion  de  M.  Hering  :  à  supposer 
que  la  loi  de  Weber  concernant  les  distances  et  les 
poids  fût  exacte,  elle  ne  pourrait  être  rapprochée 
de  la  loi  musicale. 

Passons  à  la  première  loi  de  Fechner  ainsi  for- 
mulée :  la  sensation  croît  suivant  le  logarithme  de 
l'excitation.  Fechner  regarde  cette  loi  comme  ren- 
fermée implicitement  dans  la  loi  de  Weber  concer- 
nant les  plus  petites  différences,  et  cette  déduction 
lui  paraît  si  claire  qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
la  démontrer.  Il  appartenait  à  M.  Hering  de  faire 
voir  que  cette  identité  n'est  rien  moins  que  cons- 
tatée; bien  plus,  que  les  deux  lois  sont  complète- 
ment indépendantes  l'une  de  l'autre.  En  effet,  que 
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dit  la  loi  de  Weber?  Si  une  ligne  ou  un  poids  vient 
à  s'augmenter,  l'accroissement  ne  deviendra  per- 
ceptible que  lorsqu'il  aura  atteint  une  certaine  frac- 
tion —  toujours  la  même  —  de  la  valeur  totale  de 
la  ligne  ou  du  poids.  Ainsi  lorsque  deux  lignes, 
l'une  de  oO  millimètres,  l'autre  de  50  centimètres, 
s'allongent  en  môme  temps,  je  ne  m'apercevrai  de 
l'accroissement  que  lorsque  la  première  sera  de 
51  millimètres,  et  l'autre  de  51  centimètres.  Un 
poids  de  30  grammes  me  paraîtra  plus  lourd  du  mo- 
ment où  il  aura ,  par  exemple ,  atteint  31  grammes  ; 
et  un  poids  de  3000  grammes  ne  m'imposera  un 
jugement  semblable  que  s'il  monte  jusqu'à  3100 
grammes. 

La  loi  de  Fechner  implique  cette  conséquence, 
mais  elle  en  implique  une  autre  tout-à-fait  inatten- 
due et  à  coup  sûr  inadmissible.  Supposons,  en  effet, 
que  ces  deux  lignes  de  50  millimètres  et  de  50  cen- 
timètres croissent  en  même  temps  par  minima  per- 
ceptibles de  manière  à  atteindre  l'une  100  millimètres 
et  l'autre  100  centimètres.  Le  nombre  de  ces  agran- 
dissements successifs  sera  le  même  de  part  et 
d'autre  ;  d'après  Fechner ,  les  accroissements  de 
sensation  correspondants  sont  tous  égaux,  de  ma- 
nière qu'au  total  les  deux  sensations  se  sont  élevées 
de  la  même  quantité;  de  sorte  que  les  50  millimètres 
en  plus  d'un  côté  et  les  50  centimètres  en  plus  de 
l'autre  feraient  sur  l'âme  le  même  effet-'  Si  un 
poids  de  30  grammes  reçoit  un  accroissement  de  30 
grammes,  ces  30  grammes  suppléme-Jîtaires  agissent 
sur  nous  comme  3  kilogrammes  ajoutés  à  un  poids  de 
3  kilogrammes  !  Si  l'on  place  les  deux  mains  à  plat 
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sur  une  table ,  que  l'on  charge  l'une  d'un  disque  de 
métal,  et  l'autre  de  cinq  disques  semblables,  puis 
que  brusquement  on  ajoute  d'un  côté  un  disque,  et 
de  l'autre  cinq  disques,  on  devrait  juger  égales  les 
deux  impressions  de  surcharge!  Ce  sont  là  des 
conséquences  certes  inacceptables. 

Ce  raisonnement  me  paraît  juste.  Je  me  permet- 
trai même  de  l'étendre.  Supposons  que  sur  l'une 
des  mains  il  y  ait  30  disques  et  sur  l'autre  300.  Si 
de  par^  et  d'autre  j'augmente  insensiblement  la 
charge,  je  m'apercevrai  d'un  surcroît  quand  sur  la 
première  main  j'aurai  ajouté  40,  et  sur  la  seconde 
100  disques,  car  le  minimum  perceptible  pour  la 
pression  est,  d'après  Weber,  d'environ  un  tiers. 
Dans  ce  cas,  les  sensations  auront  crû  chacune  d'un 
minimum  perceptible.   Ces  deux  minima  sont-ils 
égaux?  Là  gît  toute  la  question.  A  certains  égards 
on  peut  répondre  oui,  puisque  en  deçà  il  n'y  a  pas 
de  sensation;  mais  à  d'autres  égards  on  peut  ré- 
pondre non,  parce  qu'en  fait  la  main  chargée  de 
30  disques  est  un  autre  individu  sensible  que  la 
main  chargée  de  300  disques.  Vouloir  comparer  les 
sensations  de  ces  deux  mains,  c'est  vouloir  établir 
un  parallèle  entre  la  manière  de  sentir  de  deux  per- 
sonnes différentes  ;  bien  mieux ,  de  deux  personnes 
dont  l'une  serait  déjà  épuisée  et  l'autre,  pleine  de 
vie  et  de  force.  Si  l'on  se  range  à  celte  manière  de 
voir,  et  si  l'on  ne  prend  en  considération  cette 
fois-ci  qu'yne  seule  main,  dont  on  augmente  gra- 
duellement la  charge  de  manière  à  produire  chaque 
fois  un  minimum  «ie  sensation,  on  comprend  immé- 
diatement  pourquoi  on   ne    peut  considérer  ces 
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minima  comme  égaux ,  car  on  a  chaque  fois  agi  sur 
une  main  dont  la  sensibilité  a  été  diminuée  et  qui 
demande  par  conséquent  de  plus  fortes  excitations 
pour  être  encore  en  état  de  sentir.  A  ne  considérer 
que  les  faits,  la  loi  de  Fechner  est  donc  fausse, 
parce  qu'elle  ne  tient  pas  compte  de  l'altération 
éprouvée  par  l'organe  à  la  suite  de  l'excitation  même 
h  laquelle  il  est  soumis.  Mais  il  pourrait  se  faire 
qu'elle  fut  exacte  d'une  manière  abstraite ,  c'est-à- 
dire,  en  tant  qu'appliquée  à  des  organes  d'une 
élasticité  parfaite  et  toujours  aptes  à  réagir  d'une 
façon  adéquate. 

Cette  réserve  faite ,  je  concède  tout  à  fait  ii 
M.  Hering  sa  conclusion  que  la  loi  de  Fechner  n'est 
pas  identique  avec  celle  de  Weber,  et  que  l'exacti- 
tude de  la  première,  h  la  supposer  établie,  ne 
démontrerait  pas  celle  de  la  seconde. 

Arrivons  au  troisième  point.  Fechner  regarde  sa 
loi  comme  psychophysique,  et  non  comme  physique 
ou  physiologique.  Mais,  vu  que  cette  seconde 
assertion  repose  sur  l'existence  d'un  rapport  loga- 
rithmique entre  l'impression  et  l'excitation ,  et  que 
ce  rapport  n'existe  pas ,  il  est  faux  d'affirmer  que  la 
sensation  croît  comme  le  logarithme  de  l'effet  psycho- 
physique ,  censé  proportionnel  à  sa  cause  excitante. 

Après  avoir  ainsi  examiné  à  un  point  de  vue 
général  la  base  de  la  théorie  de  Fechner,  M.  Hering 
la  soumet  ensuite  ii  une  critique  plus  détaillée. 
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II.  Invraisemblances  et  difficultés  résultant  des 
lois  de  Fechner. 

M.  Hering  commence  par  la  deuxième  proposition 
de  Fechner;  et  pour  prouver  sa  thèse  qu'elle  est 
théoriquement  invraisemblable ,  il  a  recours  à  diffé- 
rents arguments. 

Si  l'on  recherche ,  dit-il ,  la  loi  des  rapports  de 
l'âme  et  du  corps,  la  première  hypothèse  qui  se 
présente  à  l'esprit ,  c'est  que  les  effets  psychiques , 
les  sensations ,  sont  proportionnels  aux  effets  phy- 
siques ,  c'est-à-dire  aux  modifications  corporelles 
produites  par  les  excitations  du  dehors,  et  réci- 
proquement que  le  corps  à  son  tour  est  d'autant 
plus  influencé  par  les  actions  psychiques  que  celles- 
ci  sont  plus  fortes.  Or,  il  faudrait  prouver  qu'une 
pareille  hypothèse,  si  simple  et  si  naturelle,  est 
inadmissible,  avant  d'en  imaginer  une  autre  plus 
compliquée.  La  proportionnalité  entre  l'effet  et  la 
cause  s'impose  pour  ainsi  dire  à  l'esprit,  quand 
l'agent  est  en  rapport  immédiat  avec  le  patient, 
comme  l'est  le  processus  psychophysique  avec  le 
psychique,  fût-on  même  d'avis  que  le  corps  et  l'âme 
sont  deux  substances  différentes,  à  plus  forte  raison 
si,  comme  Fechner,  on  admet  que  les  deux  pro- 
cessus sont  au  fond  identiques. 

Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  la  valeur  de 
cette  argumentation  ;  elle  repose  sur  les  idées  de 
convenance ,  de  simplicité ,  de  probabilité ,  et  il  est 
toujours   dangereux    de   les   introduire   dans  les 
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sciences  positives.  Les  anciens  ne  pensaienl-ils  pas 
que  les  orbites  des  planètes  étaient  circulaires, 
parce  que  le  cercle  est  la  plus  simple  de  toutes  les 
figures?  D'ailleurs,  si  nous  prenons  même  des 
exemples  dans  la  physique,  ne  voyons-nous  pas  que 
la  densité  de  l'atmosphère  diminue  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  centre  de  la  Terre?  cette  densité  est 
une  fonction  immédiate  de  la  hauteur,  et  pourtant 
cette  fonction  est  logarithmique.  La  propagation  de 
la  chaleur  le  long  d'une  barre  métallique  est  due  à 
la  source  de  chaleur  qui  agit  sur  la  barre  sans 
intermédiaire ,  et  pourtant  ici  encore  interviennent 
les  logarithmes.  Je  repousse  donc  en  partie  l'argu- 
mentation du  savant  professeur  de  Prague,  et  j'ac- 
cepte néanmoins  sa  conclusion. 

Je  ne  suis  pas  davantage  ébranlé  par  un  second 
argument  qu'il  a  déjà  fait  valoir  précédemment. 
L'âme,  dit-il ,  ne  pourrait  se  faire  une  idée  adéquate 
du  monde  extérieur,  si  les  effets  internes  n'étaient 
pas  proportionnels  aux  causes  externes.  Du  moment 
que  les  grandeurs  extensives  de  l'étendue  et  de  la 
durée  ne  sont  représentées  en  elle  que  proportion- 
nellement à  leurs  logarithmes ,  l'âme  n'aura  aucune 
idée  conforme  à  la  réalité,  les  dessins  des  objets 
seront,  par  exemple,  totalement  métamorphosés,  et 
le  rythme  d'un  morceau  de  musique  parfaitement 
indéchiffrable.  Je  me  permettrai  de  demander  à 
M.  Hering  si  un  tableau  ne  représente  pas  avec 
vérité  un  paysage ,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  propor- 
tionnalité entre  les  intensités  des  couleurs  naturelles 
et  celles  de  nos  couleurs  ariitlcielles.  Dans  la  nature 
les  éclats  pourront  être ,  par  exemple ,  dans  la  pro- 
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portion  de  400,  30  et  1 ,  et  le  peintre  aura  employé 
un  rapport  10,  6  et  2  '.  Je  laisse  donc  de  côté  cette 
objection  que  j'ai  déjh  rencontrée  et  sur  laquelle  je 
reviendrai  encore,  et  j'aborde  le  troisième  point  de 
l'argumentation  de  M.  Hering. 

Chacun  de  nous,  dit-il ,  est  plus  ou  moins  en  état 
de  lancer  un  caillou  à  une  dislance  donnée  et  sait 
proportionner  son  effort  au  poids  de  ce  caillou.  Si 
ce  poids  du  caillou  ne  fait  sur  l'âme  qu'une  impres- 
sion proportionnelle  h  son  logarithme ,  tandis  que 
la  dépense  de  force  musculaire  est  proportionnelle 
au  nombre ,  il  faut  donc  admettre  qu'il  y  a  une  loi 
logarithmique  inverse  qui  relie  la  sensation  à  la 
volonté,  ou  plutôt  la  volonté  à  l'action  musculaire, 
en  ce  sens  que  la  volonté  croîtrait  suivant  les  loga- 
rithmes et  la  force  suivant  les  nombres. 

Le  raisonnement  est ,  sans  contredit ,  ingénieux. 
A  la  rigueur  on  peut  répondre  que  si  l'on  admet 
une  loi  logarithmique,  rien  n'empêche. d'en  intro- 
duire deux.  Mais  il  faut  tout  au  moins  reconnaître 
que  l'on  n'avait  pas  entrevu  une  pareille  nécessité, 
et  que  le  coup  n'en  est  pas  moins  bien  porté. 

III.  Insufi&sance  des  preuves  avancées  à  Tappui 
des  lois  de  Fechner. 

Fechner  a  dû  admettre  que  l'œil  saisit  en  général 
les  rapports  de  l'étendue  comme  ils  sont  en  réalité 
et  non  en  raison  logarithmique ,  et  il  a ,  pour  expli- 

*  Voir  dans  la  Revue  scientifique  du  9  septembre  1876, 
rarticle  de  Helmholtz  sur  V Optique  et  la  peinture . 
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quer  cette  anomalie,  recours  à  une  hypothèse  auxi- 
liaire sur  certaines  dispositions  de  l'organe  visuel 
qui  le  préserve  du  trouble  occasionné  infaillible- 
ment par  l'action  de  la  loi  psychophysique.  Mais  il 
serait  nécessaire  d'inventer,  comme  on  le  verra 
bientôt,  des  hypothèses  auxiliaires  pour  expliquer 
les  sensations  de  durée,  de  pression,  de  poids,  de 
son,  qui  échappent  aussi  ;i  la  loi  logarithmique.  En 
somme,  cette  loi  ne  se  vérifie  jusqu'à  présent,  et 
encore  dans  une  certaine  mesure ,  que  pour  la 
lumière  et  la  tonalité  ;  or,  s'il  y  a  plus  d'exceptions 
que  de  cas  rentrant  dans  la  règle,  peut-on  dire  que 
cette  loi  est  destinée  à  expliquer  les  rapports  du 
physique  et  du  psychique  ? 

Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  pourrait  répondre  à 
une  pareille  objection ,  à  moins  que  l'on  n'établisse 
que  les  sensations  où  cette  loi  ne  se  vérifie  pas ,  ne 
peuvent  en  aucun  cas  lui  être  soumises. 

Mais  M.  Hering  ne  veut  pas  même  laisser  à  la 
psychophysique  le  mérite  d'avoir  une  loi  applicable 
à  la  lumière  et  à  la  tonalité.  Comme  c'est  là  un  fait 
indiscutable  —  au  moins  dans  son  caractère  général 
de  la  non-proportionnalité  entre  l'excitation  et  la 
sensation  —  et  qu'une  partie  des  arguments  qu'il  a 
fait  valoir  jusqu'à  présent  en  reçoivent  une  grave 
atteinte,  force  lui  est  bien  de  cherchera  l'expliquer 
à  un  autre  point  de  vue.  Il  se  livre  pour  cela  à  des 
distinctions  subtiles  entre  le  poids  et  les  dimensions 
d'une  chose  qui  sont  des  attributs  essentiels  de 
cette  chose ,  et  son  éclat  qui  n'en  est  qu'un  attribut 
accidentel ,  dépendant  de  la  quantité  de  lumière  qui 
la  frappe,  et  il  serait,  d'après  lui,  absolument  indis- 
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pensable  de  sentir  proportionnellement  le  poids, 
tandis  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  sentir  diffé- 
remment la  lumière  et  le  ton. 

Ce  raisonnement  ne  m'entre  pas  dans  l'esprit. 
Derrière  l'argument  se  cache  une  puissance  occulte, 
la  Nature ,  qui  ayant  h  régler  les  rapports  entre  la 
sensation  et  l'excitation,  établit  la  proportionnalité 
là  où  elle  ne  peut  faire  autrement ,  mais  qui ,  une 
certaine  latitude  lui  étant  une  fois  donnée  à  cet 
égard,  en  profile  avec  empressement  pour  se  livrer 
à  des  écarts  fantaisistes  dans  le  but  avoué  ou  non 
de  répandre  un  peu  de  variété  autour  d'elle,  et  sur- 
tout de  jeter  les  savants  dans  la  perplexité. 

Toutefois,  dans  sa  préoccupation  des  causes 
finales ,  M.  Hering  reconnaît  à  la  loi  logarithmique 
cet  avantage  que  la  couleur  réelle  des  objets ,  qui 
est  un  de  leurs  attributs  essentiels,  subit  par  là  dans 
la  sensation  moins  de  changement  quand  la  clarté 
change ,  que  si  l'éclat  réel  et  l'éclat  apparent  de- 
meuraient proportionnels.  Reste  l'explication  du 
fait.  Il  est  certain  que  la  sensation  de  lumière  croît 
plus  lentement  que  sa  cause.  Ainsi,  quand  au  moyen 
d'un  appareil  tournant ,  sur  un  disque  dont  le  centre 
est  blanc  et  le  bord  noir,  on  forme  un  anneau 
gris  intermédiaire  dont  l'éclat  réel  soit  exactement 
moyen  entre  ce  noir  et  ce  blanc,  il  se  rapprochera 
plus  pour  l'éclat  apparent  du  blanc  que  du  noir.  La 
différence  entre  le  centre  et  l'anneau ,  quoique  égale 
en  réalité  à  celle  qui  existe  entre  cet  anneau  et  le 
bord,  est  donc  sentie  comme  plus  petite  que  celle-ci. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  moyen  d'expliquer  cette  loi 
par  les  propriétés  organiques  de  l'œil  ?  Sans  doute , 
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répond  le  savant  physiologiste.  L'œil ,  par  sa  cons- 
truction, grâce  à  l'iris  et  aux  paupières  qui  dis- 
pensent l'entrée  de  la  lumière,  s'accommode  h  une 
lumière  moyenne,  et  par  là  il  obtient  que  l'éclat 
des  objets  extérieurs  vienne  frapper  la  rétiue  avec 
une  intensité  presque  toujours  h  peu  près  la  même. 
D'ailleurs ,  d'après  la  loi  de  Fechner  prise  dans  sa 
rigueur,  les  choses  devraient,  dans  l'obscurité,  nous 
apparaître  avec  le  même  éclat  qu'en  plein  jour.  Nous 
sommes  en  outre  parfaitement  capables  de  juger  si 
la  lumière  générale  devient  plus  intense.  La  loi  est 
ici  en  contradiction  avec  les  faits;  Fechner,  d'un 
autre  côté,  ne  tient  aucun  compte  de  la  faculté 
d'adaptation  de  la  pupille  et  de  la  rétine;  enfin  les 
phénomènes  peuvent  s'expliquer  physiologiquement; 
—  on  peut  donc  sans  difficulté  soustraire  à  la  loi" 
logarithmique  les  sensations  lumineuses. 

Il  y  a  quelques  années  déjà,  j'avais  adressé  à  la 
loi  de  Fechner,  pi  ise  à  la  lettre,  plusieurs  des  objec- 
tions précédentes;  et  j'avais  en  conséquence  fait 
subir  à  la  formule  de  Fechner  une  légère  correction 
qui  la  met  à  l'abri  de  ces  reproches  et  que  des 
expériences  nombreuses  sont  venues  confirmer. 
Je  reviendrai  plus  lard  encore  sur  ce  point.  Et  quant 
à  ce  que  dit  M.  Hering  des  propriétés  physiologiques 
de  l'œil ,  il  est  loin  d'avoir  expliqué  par  là  pourquoi 
le  gris  moyen,  entre  un  blanc  d'un  éclat  égal  à  32  et 
un  noir  d'un  éclat  égal  à  2  ,  est  non  pas  d'un  éclat 
égal  à  17,  mais  à  8,  nombre  précisément  réclamé 
par  la  loi  de  Fechner.  Cette  loi  est  déjà  assez  mal- 
traitée pour  qu'on  ne  lui  enlève  pas  injustement  ce 
()ui  lui  reste.  Et  pourtant  M.  Hering  tâche  encore 
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de  la  priver  de  toute  valeur  à  l'égard  des  sensations 
auditives. 

Dans  un  son,  on  distingue  l'intensité  et  le  ton. 
Pour  prouver  que  la  loi  logarithmique  ne  peut  inter- 
venir dans  les  phénomènes  d'intensité,  il  a  recours 
à  un  argument  extrêmement  fin  et  judicieux.  Le 
timbre,  dit-il,  est  dû,  ainsi  que  l'a  démontré  Helm- 
holtz ,  à  la  combinaison  avec  la  note  fondamentale 
des  notes  consonnantes  vibrant  avec  certaines 
intensités  relatives.  Or,  si  les  intensités  des  sons 
perçus  suivaient  une  loi  logarithmique,  si,  lors- 
qu'elles augmentent,  les  sensations  correspondantes 
croissaient  de  moins  en  moins  en  vite,  le  timbre 
d'un  instrument  varierait  pour  notre  oreille  dans 
les  forte  ou  les  piano,  dans  l'éloignement  ou  le 
voisinage.  Et  voyez,  ajoute  M.  Hering,  que  d'in- 
convénients dans  la  pratique  ! 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  finesse  de  cette 
argumentation,  et  c'est  avec  peine  que  je  vois  ici 
encore  intervenir  la  finalité.  C'est  même  cette  addi- 
tion qui  me  fait  douter  de  la  justesse  absolue  de 
l'observation.  Sans  doute  la  vie  réelle  nous  réser- 
verait des  surprises  étranges  et  parfois  désagréables 
si,  grâce  aux  perturbations  introduites  par  la  loi 
logarithmique ,  les  hurlements  d'un  animal  féroce 
entendus  de  loin  nous  faisaient  l'effet  d'un  chant 
d'oiseau.  Pourtant,  au  bout  de  quelques  pas,  je 
soupçonneraisl'erreur.  Si,  même  dans  l'éloignement, 
je  distingue  l'aboiement  d'un  chien  et  le  cri  d'un 
coq,  cependant  cette  distinction  est  de  moins  en 
moins  certaine  à  mesure  que  le  son  s'affaiblit,  et  si 
ces  cris  se  produisaient  tout  près  de  mon  oreille, 
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ils  pourraient  être  tellement  assourdissants  que  je 
serais  disposé  à  confondre  l'un  avec  l'autre.  Est-il 
bien  sûr  d'ailleurs  que  le  timbre  ne  se  modifie  pas. 
et  que ,  si  nous  parvenons  à  le  reconnaître  quand 
même,  ce  ne  soit  pas  parce  que  nous  nous  sommes 
exercés  à  tenir  compte  de  l'éloignement  et  des  autres 
causes  perturbatrices,  de  la  même  manière  que  nous 
reconnaissons  la  couleur  des  objets  à  travers  tous 
les  degrés  de  clarté ,  h  travers  les  teintes  de  la 
lumière  ambiante  ou  de  la  surftice  réflécbissante , 
et  même  d'une  vitre  colorée  que  nous  plaçons 
entre  eux  et  notre  œil  ?  Tout  ceci  soit  dit  en  dehors 
d'autres  arguments  que  je  ferai  valoir  plus  tard  ,  et 
sans  méconnaître  en  aucune  façon  tout  ce  que  l'ob- 
jection a  d'ingénieux  et  de  grave. 

Pour  ce  qui  regarde  la  tonalité  où  la  loi  logarith- 
mique intervient  si  visiblement  qu'elle  a  été  décou- 
verte dans  l'antiquité  la  plus  reculée ,  je  ne  puis  à 
aucun  degré  souscrire  à  ce  que  dit  M.  Hering.  Il 
veut  enlever  à  Fechner  le  bénéfice  de  cette  applica- 
tion. Selon  lui ,  le  nombre  des  vibrations  n'est  pas 
perçu  par  l'oreille  comme  nombre,  et,  par  consé- 
quent ,  peu  importe  que  les  mêmes  différences  de 
hauteur  dans  l'échelle  des  tons  correspondent  à  des 
mêmes  rapports  numériques  entre  les  vibrations 
exécutées  dans  le  même  temps  par  le  corps  sonore. 
Où  donc  a-t-il  jamais  été  dit  que  nos  sens  doivent 
apprécier  les  causes  excitantes  extérieures  dans 
leur  essence  absolue?  L'œil,  quand  il  juge  que  le 
violet  est  différent  du  rouge,  s'inquiète-t-il  de  savoir 
qu'un  rayon  violet  exécute  dans  le  même  temps 
deux  fois  autant  de  vibrations  qu'un  rayon  rouge  ? 
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et  pourtant  c'est  ce  qui  arrive.  El  c'est  aussi  à  la 
fois  la  cause  de  la  diflërence  du  rouge  et  du  violet, 
au  point  que,  si  l'œil  pouvait  se  mouvoir  h  ren- 
contre d'un  rayon  rouge  aussi  vite  que  celui-ci  se 
propage,  ce  rayon  lui  ferait  l'effet  d'être  violet. 
Plus  haut  nous  rappelions  l'exemple  d'un  anneau 
gris  que  l'œil  juge  intermédiaire  entre  du  noir  et  du 
blanc,  et  où  se  manifeste  aussi  la  loi  logarithmique; 
M.  Hering  nous  défendrait-il  d'argumenter  de  ce 
fait  sous  le  prétexte  que  l'œil  ne  saisit  pas  les  éclats 
d'après  leur  valeur  numérique,  2,  8,  32,  mais  d'après 
les  effets  sentis  ?  Ce  serait  là ,  me  semble-t-il ,  une 
prétention  injustifiable. 

Enfin  M.  Hering,  continuant  sa  revue,  mentionne 
les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  dont  les  indications 
n'ont  été  l'objet  d'aucune  expérience,  et  celui  de  la 
température  que  Fechner  a  essayé  de  soumettre  à 
ses  méthodes  et  à  ses  calculs,  mais  qui  ne  lui  a 
fourni  que  des  résultats  incertains,  obscurs  et 
inutilisables. 

Donc,  conclut  le  critique,  la  loi  de  Fechner, 
inapplicable  aux  grandeurs  extensives ,  inappliquée 
aux  goûts,  aux  odeurs,  à  la  chaleur,  invraisemblable 
pour  les  sensations  de  poids  et  de  sons,  ne  s'appuie 
en  dernière  analyse  que  sur  les  sensations  lumi- 
neuses; et  encore  la  sensation  entre  les  accroisse- 
ments de  lumière  réelle  et  ceux  de  lumière  apparente 
peut  s'expliquer  physiologiquement  sans  recours  à 
une  loi  psychophysique. 

Le  lecteur  a  pu  constater  que  nous  n'avons  pu 
faire  à  cette  conclusion  sévère  que  quelques  restric- 
tions. A  première  vue,  elles  paraissent  insignifiantes, 
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mais  nous  verrons  bientôt  qu'elles  ont  une  impor- 
tance capitale. 

IV.  Défaut  de  généralité  et  fausseté  partielle 
de  la  loi  de  Weber. 

M.  Hering  aborde  enfin  l'examen  de  la  loi  de 
Weber,  et,  recourant  cette  fois-ci,  non  pas  seule- 
ment à  l'observation,  mais  h  l'expérience,  il  montre 
l'insuffisance  des  preuves  sur  lesquelles  elle  s'appuie 
et  en  met  la  fausseté  partielle  en  évidence. 

S'agit-il  de  grandeurs  extensives ,  la  loi  ne  s'est 
vérifiée  que  pour  la  mesure  des  distances  par  l'œil , 
car  pour  l'évaluation  par  le  tact  des  différences  dans 
les  intervalles  de  deux  pointes  de  compas ,  c'est 
presque  le  contraire  de  la  loi  qui  s'est  manifesté, 
les  erreurs  croissant  plus  lentement  que  les  inter- 
valles. Et  enfin,  quand  on  a  mesuré  la  sensibilité 
pour  l'évaluation  du  temps,  on  n'a  pu  mettre  en 
lumière  la  proportionnalité  requise. 

Les  recherches  les  plus  importantes  portent  sur 
les  grandeurs  intensives.  Si  on  les  passe  en  revue, 
on  voit  que  la  loi  logarithmique  ne  s'applique  qu'aux 
sensations  lumineuses  et  encore  d'une  façon  impar- 
faite et  dans  des  limites  resserrées.  Ce  dernier  point 
a  été  mis  hors  de  doute  par  Helmholtz  et  Aubert. 
Je  pense  aussi  que  mes  propres  travaux  ont  con- 
tribué à  ce  résultat.  On  verra  tantôt  pourquoi  je 
revendique  ici  ce  mérite ,  si  mince  qu'il  soit. 

Les  expériences  faites  sur  le  sens  de  la  tempéra- 
ture n'ont  pu  réussir  à  cause  des  grandes  difficultés 
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qui  entourent  leur  réalisation.  Pour  les  sensations 
de  pesanteur,  M.  Hering  crut  devoir  recommencer 
les  essais  de  Weber.  Il  en  chargea  deux  étudiants 
en  médecine  qui  travaillèrent  sous  sa  direction. 

Ceux  qui  n'en  font  pas  leur  occupation  ne  se 
doutent  guère  combien  ces  sortes  d'expériences  sont 
longues  et  fiistidieuses,  et  de  quel  dévouement  en- 
vers la  science  et  le  professeur  il  faut  être  pénétré 
pour  les  entreprendre.  Dans  le  cours  de  plusieurs 
semaines,  de  plusieurs  mois  peut-être,  on  doit, 
pendant  de  longues  heures,  soulever  des  poids, 
les  apprécier  par  le  sentiment ,  noter  les  résultats , 
et  chaque  fois  s'assurer  que  l'on  opère  dans  des 
conditions  bien  identiques.  On  recueille  ainsi  des 
milliers  et  des  milliers  de  chiffres  qu'il  s'agit 
ensuite  d'utiliser,  de  critiquer,  de  combiner  pour 
en  tirer  une  loi  quelconque.  Autrefois  je  me  suis 
moi-même  astreint  h  un  pareil  supplice  pour 
éprouver  ma  formule  de  la  fatigue,  et  je  ne  sais  si 
je  voudrais  recommencer.  Heureusement  les  pro- 
fesseurs allemands  sont  toujours  sûrs  de  trouver 
parmi  leurs  auditeurs  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  prêts ,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  à  tous  les 
sacrifices  qui  leur  sont  demandés.  Ils  commencent 
par  faire  l'office  de  manœuvres  ,  mais  plus  tard  ces 
manœuvres  deviennent  souvent  des  maîtres. 

Donc,  les  étudiants  Biedermann  et  Lôwit  ont 
construit  trois  grandes  séries  d'expériences  portant 
sur  les  poids  les  plus  variés  et  les  mieux  gradués. 
M.  Hering  remet  à  un  autre  temps  la  publication  de 
ces  séries ,  et  pour  le  moment  il  se  contente  d'en 
détacher  deux.  Une  conséquence  eu  découle  à  l'évi- 
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deiice  :  c'est  que  la  loi  de  Weber  n'est  pas  du  tout 
exacte. 

L'une  d'elles  comprend  une  suite  d'expériences 
faites  avec  onze  poids  croissant  par  250  grammes  , 
depuis  250  grammes  jusque  2750  grammes.  Le 
poids  additionnel  qui  amène  une  différence  de  sen- 
sation perceptible ,  et  qui  devrait ,  d'après  Weber, 
être  toujours  la  même  fraction  relative  du  poids 
fournissant  la  sensation,  en  est,  au  contraire,  une 
fraction  de  i)lus  en  plus  petite  jusqu'à  un  certain 
moment  où  cette  fraction  se  met  à  croître.  Citons 
les  cbiffres  :  1/21,  1/38,  1/58,  1/67,  1/78,  188, 
1/92, 1/100, 1  114, 1/98.  Fechner  pourrait  répondre 
à  cela,  ajoute  M.  Hering,  qu'il  faudrait  ajouter  à 
ces  poids  divers  le  poids  du  bras  qui  pèse  en 
même  temps;  et,  en  effet,  si  l'on  évalue  ce  poids 
à  1750  grammes,  les  résultats  sont  assez  en  har- 
monie avec  la  loi  logarithmique.  Mais  on  opéra 
ensuite  sur  des  poids  beaucoup  plus  petits,  crois- 
sant depuis  10  grammes  jusqu'à  500  grammes,  et 
l'on  trouva  les  fractions  1/14, 1  29, 1/42, 1  56, 1/65, 
i/77 ,  1  69 ,  1/20.  Il  n'y  a  pas  moyen  ici  de  faire 
entrer  le  poids  du  bras  en  ligne  de  compte.  D'ail- 
leurs ,  d'autres  séries  obtenues  par  la  chute  des 
poids  sur  le  bout  des  doigts  préalablement  soutenus 
n'ont  en  aucune  façon  confirmé  la  loi  de  Weber. 

Voilà  qui  est  grave  assurément.  Puis-je  ajouter 
que  j'ai  toujours  soupçonné  la  loi  de  Weber  de  n'être 
pas  applicable  dans  une  bien  large  mesure  aux  sen- 
sations dites  de  poids  *?  En  thèse  générale,  plus 

'  Voir  Étude  psychophysique,  p.  24;  Éldmenls,  etc., 
p.  27. 
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un  homme  est  chargé ,  plus  dans  un  certain  sens  il 
est  sensible  à  un  léger  accroissement  de  charge. 

Je  me  rappelle  maints  voyages  en  Suisse  et  d'autres 
pays  de  montagnes,  faits,  sac  au  dos,  avec  des  com- 
pagnons de  route  alertes  et  robustes.  Il  y  avait  pour 
tous  un  certain  poids  du  sac  au-delà  duquel  com- 
mençait la  gêne.  On  échangeait  les  sacs  pour  quel- 
ques instants  et  on  les  comparait,  et  ces  comparaisons 
aboutissaient  généralement  h  des  réformes.  L'un 
supprimait  une  chemise ,  l'autre  une  tiole ,  un  autre 
une  pierre  plus  ou  moins  curieuse  recueillie  sur  la 
route.  Instruits  par  l'expérience ,  dans  l'un  des  der- 
niers voyages  on  porta  son  attention  sur  le  poids 
des  sacs  vides,  et  tel  se  félicitait  de  posséder  un 
sac  plus  léger  de  200  grammes  que  les  autres.  Et 
que  peuvent  faire  en  apparence  200  grammes  de 
plus  ou  de  moins  sur  un  poids  de  sept  kilogrammes 
environ? 

Sans  songer  toutefois  à  reprendre  les  expériences 
de  Weber,  je  me  suis  demandé  si  elles  étaient  bien 
exactes,  sachant  combien  l'expérimentateur  est  tenté 
de  trouver  dans  ses  essais  précisément  la  loi  qu'il 
recherche.  Son  désir  agit  h  son  insu  sur  la  manière 
dont  il  obtient  les  nombres  et  dont  il  les  fait  figurer 
dans  ses  tableaux.  Je  n'ai  donc  été  nullement  surpris 
des  résultats  nouveaux  dus  aux  travaux  de  M.  Hering 
et  de  ses  disciples.  Je  ne  saurais  pour  l'heure  les 
interpréter  à  ma  complète  satisfaction ,  mais  je  les 
crois  plus  susceptibles  d'être  compris  rationnelle- 
ment que  ceux  de  Weber. 

Dans  ce  qui  concerne  les  sensations  auditives, 
M.  Hering  distingue  l'intensité  où  la  loi  se  vérifie  — 
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si  roii  admet  comme  exacts  les  résultats  des 
recherches  de  Fechner  et  de  Volkmanii  —  et  la 
tonalité  qui  nous  fournit  des  sensations  qu'on  ne 
peut  caractériser  ni  comme  intensives  ni  comme 
extensives. 

La  loi  de  Weber,  dit  pour  conclure  M,  Hering, 
n'est  qu'une  hypothèse  très  incertaine  ;  la  propor- 
tionnalité requise  ne  se  manifeste  que  pour  les 
grandeurs  extensives  de  l'espace  et  la  force  des  sons  ; 
les  exceptions  étant  plus  nombreuses  que  la  règle , 
celle-ci  est  à  rejeter  si  l'on  ne  montre  pas  le  pour- 
quoi des  déviations ,  et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait  ; 
cette  loi,  fùt-elle  vraie,  ne  servirait  pas  à  établir  la 
loi  logarithmique  de  Fechner;  mais,  comme  elle 
est  fausse,  celle-ci  manque  de  base  et  de  soutien, 
et  avec  elle  tombe  le  principe  psychologique  sur 
lequel  Fechner  s'appuie  pour  scruter  les  rapports 
de  l'àme  et  du  corps. 

Voilà  résumé  fidèlement  le  contenu  de  la  brochure 
de  M.  Hering.  Dans  le  cours  de  cet  exposé  ,  j'ai  dû 
rarement  élever  quelque  doute  sur  la  rectitude  de 
l'argumentation  de  l'auteur,  et  parfois  j'ai  cru  même 
devoir  renforcer  ses  objections.  Je  l'avoue  cepen- 
dant, je  tiens  ti  la  loi  de  Fechner  interprétée  d'une 
certaine  façon,  mais  si  les  faits  d'expérience  viennent 
la  renverser,  je  serai  le  premier  à  en  faire  mon 
deuil ,  persuadé  que  la  vérité  est  plus  aisée  h  com- 
prendre que  l'erreur,  et  que  l'acceptation  dénombres 
ou  de  formules  inexactes,  nous  jetterait  plus  tard 
dans  des  difficultés  inextricables. 

Dans  un  ouvrage  où  je  faisais  l'exposé  des  résul- 
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tats  principaux  de  la  psychophysique  et  de  Taveuir 
qui  lui  était  réservé,  je  concluais  ainsi  :  «  On  ne 
doit  pas  cependant  se  le  dissimuler.  Les  résultats 
auxquels  nous  sommes  parvenu  ne  sont  pas  démon- 
trés comme  les  vérités  mathématiques  ou  certaines 
lois  physiques.  //  faudrait  pour-  cela  que  les  méthodes 
suivies  fussent  de  tout  point  irréprochables ,  que  les 
expériences  sur  lesquelles  on  se  base  ne  fussent  ])oiut 
susceptibles  d'une  autre  interprétation,  que  les  faits 
recueillis  dans  les  sciences  naturelles  ne  fussent  pas 
mélangés  d'erreurs.  Mais  ces  méthodes,  ces  expé- 
riences ,  ces  observations  présentent  quelque  chose 
de  saisissable  h  l'esprit;  elles  ont  des  caractères 
précis  et  positifs,  et  l'on  ne  peut  avoir  la  prétention 
de  les  renverser  ou  de  les  contredire  par  un  simple 
raisonnement  métaphysique  »  '.  En  effet,  quoi  qu'il 
en  doive  advenir  de  la  loi  de  Fechner  et  des  nom- 
breuses expériences  sur  lesquelles  il  l'a  fondée,  rien 
de  tout  cet  immense  échafaudage  de  matériaux  ne 
dût-il  rester  qui  puisse  même  servir  h  la  science 
future,  le  nom  de  ce  penseur  illustre  vivra  à  côté  de 
ceux  de  tous  les  grands  réformateurs,  des  Socrate, 
des  Bacon,  des  Descartes,  des  Kant. 

'  La  Psychologie  comme  science  naturelle ,  son  pré- 
sent et  son  avenir  (Paris,  Germer  BaiUière;  Bruxelles, 
Muquardt),  p.  104, 


DEUXIEME  PARTIE. 


POSITION  NOUVELLE  DE  LA  QUESTION. 

I.  Limites  et  restrictions  à  apporter  à  la  loi 
de  Fechner. 


Je  vais  donc  essayer  de  sauver  la  loi  logarith- 
mique. Ce  n'est  pas,  bien  loin  s'en  faut,  que  je 
veuille  entreprendre  la  défense  du  système  de 
Fechner  dans  tous  ses  détails  :  il  est  de  toute  évi- 
dence que  la  question  doit  se  poser  autrement. 
D'ailleurs  —  oserais-je  ledire  en  parlantd'un  si  grand 
homme? —  il  y  a  peut-être  quelques  scories  dans  les 
produits  de  sa  vaste  intelligence,  et  M,  Hering  a, 
par  ses  travaux ,  fourni  les  moyens  de  les  mettre  à 
part  et  de  s'en  débarrasser. 

Déjà,  en  1865 ,  j'avais  été  frappé  de  certaines  con- 
tradictions, de  certaines  anomalies,  de  certaines 
absurdités  même  que  présentait  la  loi  logarithmique. 
Déterminé  surtout  par  la  théorie,  qui  se  corroborait 
de  certains  faits  d'observation  journalière ,  je  fis 
subir  à  la  formule  de  Fechner  deux  corrections  à 
mes  yeux  importantes,  l'une  au  point  de  vue  mathé- 
matique et  physique,  l'autre  au  point  de  vue  physio- 
logique. L'une  et  l'autre  correction  furent  l'objet 
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d'expériences  nombreuses  qui  en  établirent  la  légi- 
timité. Ces  expériences  portèrent  sur  les  sensations 
de  lumière  et  de  fatigue. 

Ce  travail,  qui  aurait  pu  voir  le  jour  en  1867  ou 
1868,  pour  des  raisons  exposées  en  note,  p.  50, 
ne  fut  publié  qu'en  1873  *.  J'ai  écrit  depuis,  sur  la 
même  question ,  un  mémoire  qui  a  paru  en  janvier 
1876  ^  M.  Hering  n'a  évidemment  pas  connu  le 
premier  écrit  ;  et  il  ne  pouvait  naturellement  con- 
naître le  second,  quand  il  a  entretenu  l'Académie 
de  Vienne  de  ses  doutes  et  de  ses  recherches. 
Si  je  regrette  cette  circonstance,  c'est  que  j'aurais 
voulu  voir  soumis  h  un  critique  aussi  rigoureux 
et  aussi  perspicace,  les  résultats  de  mes  travaux 
et  de  mes  méditations,  et  si  je  mentionne  le  fait 
dans  ces  pages,  c'est  que  je  me  vois  obligé  de 
reprendre  l'exposé  de  mes  vues,  qui  me  semblent 
être  restées  hors  de  l'atteinte  des  coups  adressés  à 
Fechner,  et  seules  se  trouver  aptes  ù  donner  de  la 
loi  logarithmique  une  interprétation  rationnelle  et 
satisfaisante. 

La  loi  de  Fechner,  disais-je  dans  YÉtude psycho- 
physique ,  est  insoutenable  au  point  de  vue  mathé- 

*  Étude  x>sychophysiqiœ ,  etc.  Voir  mes  Éléments  de 
psychophysique  générale  et  spéciale  ,  p.  56. 

*  Théorie  générale  de  la  sensibilité ,  Mémoire  conte- 
nant les  éléments  d'une  solution  scientifique  des  ques- 
tions générales  relatives  à  la  nature  et  aux  lois  de  la 
sensation,  à  la  formation  et  au  rôle  des  organes  des 
sens,  a  l'action  de  la  sensibilité  sur  le  développement 
physique  et  intellectuel  de  l'individu  et  de  l'espèce 
(jBruxelles,  Muquardt,  1876).  Voir  les  Éléments,  etc. 
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matique.  Elle  entraîne  des  conséquences  absurdes, 
et  la  manière  dont  elle  est  établie  ne  procure  pas  h 
l'esprit  une  idée  bien  nette  de  ce  que  peut  être  la 
quantité  d'une  sensation,  ni  comment,  par  consé- 
quent, elle  peut  être  représentée  par  un  nombre  '. 

D'un  autre  côté,  les  résultats  théoviques  de  cette 
loi  étaient  en  contradiction  avec  les  faits.  Toute 
autre  considération  mise  h  part,  elle  ne  pouvait 
avoir  qu'une  exactitude  approximative,  et  encore 
entre  certaines  limites.  Comme  il  a  déjà  été  dit,  la 
loi  conduisait  notamment  à  cette  conséquence  que 
la  lecture  d'un  écrit  devait  être  également  facile  à 
tous  les  degrés  de  lumière,  par  le  clair  de  lune, 
pendant  le  jour,  en  plein  soleil. 

Il  se  présentait  un  premier  moyen  de  parer  h 
une  partie  de  ces  inconvénients  :  c'était  d'ajouter 
il  l'excitation  extérieure  l'excitation  physiologique 
des  organes.  Toute  excitation  extérieure  agit  sur 
l'àme  en  se  transformant  en  excitation  physiolo- 
gique; ce  n'est  pas  la  lumière  qui  afïécte  l'âme, 
mais  la  modification  du  système  nerveux,  de  la 


'  Ces  obscurités  de  la  formule  avaient  frappé  un  spi- 
rituel mathématicien  français,  M.  J.  Tannery,  qui 
publia,  sans  se  nommer,  ses  objections  dans  la  Revue 
scientifique.  M.  Wundt  et  moi  nous  lui  avons  répondu; 
il  répliqua,  je  ripostai,  et  la  polémique  en  resta  là. 
Cependant,  bien  que  j'aie  essayé  de  faire  bonne  conte- 
nance, mon  contradicteur  a  dû  se  dire  que  je  lui  donnais 
raison  sur  les  points  principaux  (voir  année  1875,  n°^ 
des  13  mars,  24  avril  et  du  15  mai).  Cette  correspon- 
dance est  reproduite  dans  mes  Éléments  de  psychophy^ 
sique ,  etc. ,  p.  109  et  suiv. 
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rétine,  si  l'on  veut,  sous  l'action  de  la  lumière. 
Mais  la  rétine  n'est  pas  en  elle-même  une  surlace 
inerte;  avant  qu'elle  reçoive  l'action  des  rayons 
lumineux,  elle  est  déjà  soumise  à  une  action  phy- 
siologique, résultat  de  la  vie  même  de  l'individu; 
l'action  physiologique  produite  par  la  lumière  exté- 
rieure vient  s'ajouter  à  cette  cause  interne ,  et  c'est 
leur  somme  qui  doit  être  considérée  comme  la  véri- 
table source  de  la  sensation.  Cette  simple  addition 
faisait  disparaître  une  grande  partie  ,  sinon  la  tota- 
lité, des  difficultés  purement  mathématiques,  et 
expliquait  la  fausseté  de  la  loi  dans  les  limites  infé- 
rieures (au  moins  pour  la  lumière) ,  et  de  plus  ses 
irrégularités  dans  les  limites  moyennes. 

M'occupant  ensuite  de  l'insuffisance  de  la  loi  aux 
limites  inférieures ,  je  disais  ceci  en  substance  : 
«  Toute  excitation ,  outre  qu'elle  procure  une  sen- 
sation ,  a  pour  effet  d'altérer  l'organe ,  de  sorte 
qu'une  excitation  subséquente  tombe ,  non  sur  le 
même  organe,  mais  sur  un  autre  organe  plus  ou 
moins  affaibli.  On  conçoit,  dès  lors,  que  l'excita- 
tion croissant,  l'organe  se  paralyse  de  plus  en 
plus,  et  se  trouve,  à  un  certain  moment,  tout  à  fait 
incapable  de  réagir.  Donc  ,  parallèlement  à  la  loi  de 
la  sensation  et  concurremment  avec  elle ,  doit 
intervenir  une  autre  loi,  la  loi  de  la  fatigue  et  de 
l'épuisement.  » 

Cette  dernière  loi  a  une  physionomie  toute  diffé- 
rente de  la  première.  Pour  que  les  accroissements 
de  sensation  soient  égaux ,  il  faut  que  les  accroisse- 
ments d'excitation  soient  de  plus  en  plus  grands, 
tandis  que,  pour  qu'il  y  ait  égalité  entre  les  accroisse- 


RESTRICTIONS  A  LA  LOI  DE  FECHNER.    33 

ments  de  fatigue,  nu  contraire,  les  accroissements 
de  travail  doivent  êlre  nécessairement  de  plus  eu 
plus  petits.  La  fatigue  croît  donc  plus  vite  et  la  sen- 
sation moins  vite  que  l'excitation.  L'homme  qui  fait 
l'ascension  d'une  montagne  se  fatigue  bien  plus  pour 
le  millième  mètre  que  pour  le  premier,  et  cependant 
ce  n'est  toujours  qu'un  mètre  h  gravir. 

Cela  posé,  il  n'était  pas  diflicile  de  faire  voir  que 
toute  sensation  est  mélangée  d'un  certain  sentiment 
correspondant  à  l'état  de  l'organe.  Ainsi,  quand  la 
lumière  est  trop  vive,  outre  la  sensation  lumineuse, 
l'œil  éprouve  une  impression  de  gêne  et  de  malaise. 
De  même  les  sensations  de  chaleur  tendent  h  se 
transformer  en  douleur,  et  l'on  peut  en  dire  autant 
»de  l'effet  des  autres  excitants  tels  que  les  odeurs, 
les  saveurs,  les  bruits,  etc.  J'ai  recherché  en  con- 
séquence quelles  étaient  les  conditions  normales 
de  l'exercice  de  la  sensibilité ,  et  j'ai  trouvé  par  le 
calcul  que  la  sensation  est  à  son  maximum  de  pureté, 
quand  l'excitation  se  maintient  autour  d'une  valeur 
moyenne  comprise  entre  le  minimum,  qui  est  sa 
seule  excitation  physiologique,  et  le  maximum,  qui 
amènerait  la  destruction  de  l'organe.  Cette  conclu- 
sion est  conforme  à  ce  que  le  bon  sens  admettrait 
à  priori. 

En  principe ,  Fechner  ne  repousse  pas  ces  cor- 
rections. Il  pense  que ,  pour  les  limites  inférieures, 
il  est  nécessaire  d'ajouter  ce  qu'il  appelle  la  lumière 
propre  de  l'ieil ,  et  que  par  là  on  expliquerait  les 
déviations  de  la  loi;  et  quant  aux  perturbations  que 
manifeste  la  loi  aux  limites  supérieures,  elles  seraient 
dues  à  ce  que  l'organe  se  blesse.  Mais,  en  dehors 
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de  ces  deux  causes,  les  causes  fortuites  seules 
donnent  lieu  aux  anomalies  que  l'expérience  vient 
parfois  constater. 

Pourtant  il  y  a  de  ces  prétendues  anomalies  telle- 
ment constantes  et  générales,  que  force  nous  est 
bien  de  ne  pas  nous  contenter  d'une  explication 
aussi  sommaire.  C'est  ce  que  j'ai  mis  en  évidence 
par  une  expérience  que  tout  le  monde  peut  aisément 
répéter. 

Supposons  '  uu  secteur  de  carton  blanc  tournant 
rapidement  devant  un  fond  noir,  il  nous  donnera 
l'image  d'un  cercle  grisâtre  ayant  un  certain  éclat. 
Découpons  ensuite  ce  carton  de  manière  à  ce 
qu'autour  du  centre  qui  conserve  ce  même  éclat, 
se  dessinent  deux  anneaux  plus  sombres,  mais  tels 
que  l'intérieur  paraisse  être  d'un  gris  justement 
intermédiaire  entre  le  gris  du  centre  et  celui  de 
l'anneau  extérieur  ;  en  d'autres  termes ,  de  manière 
que  les  deux  contrastes  soient  estimés  sensible- 
ment égaux.  Si  l'on  mesure  les  quantités  de  lumière 
réelle  renvoyées  par  ces  trois  teintes,  elles  se 
trouvent  être  à  peu  près  en  progression  géomé- 
trique, par  exemple  :  32,  8,  2,  ou  bien  100,  20,  4. 
On  juge  de  cet  effet,  je  suppose,  i'i  la  lumière  d'une 
bougie  placée  à  une  certaine  distance  de  l'appareil. 
Or,  si  l'on  vient  à  éloigner  ou  à  rapprocber  la  bougie, 
c'est-à-dire  ii  diminuer  ou  à  augmenter  dans  la  même 
mesure  les  éclats  respectifs  des  teintes ,  sans  modi- 
fier en  rien  leurs  rapports  qui  restent  32,  8,  2,  ou 

'  Voir,  pour  les  détails  de  cette  expérience,  Éléments 
de  jjsychophi/siqïie  générale,  etc,.  p.  72  etsniv, 
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bien  100,  20,  4,  Tëclat  de  l'anneau  intermédiaire 
tend  à  rejoindre  celui  de  l'extérieur  ou  du  centre. 
Par  conséquent,  pour  obtenir,  à  ce  nouveau  degré 
de  lumière,  l'égalité  des  contrastes,  il  faudrait  mo- 
difier la  coupe  du  carton. 

Il  y  a  donc  un  degré  de  clarté  qui  est  le  plus 
propre  à  nous  faire  sentir  chaque  opposition  donnée  * 
d'ombre  et  de  lumière.  Helmhoitz  lui-même  avait 
déjà  appelé  l'attention  sur  ce  fait  que  certaines 
photographies  des  chaînes  alpestres  ne  laissent 
apercevoir  les  ombres  légères  indiquant  le  modelé 
de  la  neige  sur  les  hautes  cimes  que  si  on  les  exa- 
mine à  la  lumière  d'un  jour  ])ien  pur.  Et  d'ailleurs, 
en  nous  bornant  simplement  aux  faits  journaliers, 
est-ce  que ,  le  soir,  il  ne  nous  arrive  pas  bien  souvent 
d'agrandir  ou  de  modérer  la  llamme  de  notre  lampe 
de  travail?  et  les  animaux  nocturnes  ne  voient-ils 
pas  k  la  lueur  du  crépuscule  ou  à  la  lueur  plus  faible 
encore  de  la  nuit  la  proie  qu'ils  sont  incapables  de 
distinguer  en  plein  soleil? 

La  loi  de  Fechner  ne  pouvait  donc  avoir  qu'une 
portée  approximative  et  encore  entre  certaines 
limites. 

Il,  Lois  de  la  sensation.  Signitlcation  de  la  loi 
de  Fechner. 

Le  second  mémoire  aborde  un  ordre  de  considé- 
rations plus  générales. 

Quand  on  entre  dans  un  bain  ou  trop  chaud  ou 
trop  froid,  tout  le  monde  a  pu  le  remai'quer,  la  sensa- 
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tion  désagréable  est  le  plus  vive  au  premier  instant, 
mais  ce  que  l'impression  a  de  pénible  ne  tarde  pas  h 
s'effacer.  De  même  si,  au  milieu  du  jour,  on  pénètre 
dans  une  cave  éclairée  par  une  simple  bougie,  c'est 
tout  au  plus  si  on  commence  par  en  voir  la  faible 
lueur,  puis  l'on  iinit  par  s'y  accoutumer  au  point 
que  non-seulement  on  distingue  parfaitement  la 
bougie,  mais  les  objets  que  l'on  a  autour  de  soi.  Si 
après  cela  on  revient  à  la  lumière ,  on  éprouve  un 
véritable  éblouissement,  et  il  se  passe  de  nouveau 
un  certain  temps  avant  qu'on  y  soit  de  nouveau 
familiarisé.  La  sensation  n'a  donc  pas  une  intensité 
constante,  bien  que  l'excitation  reste  constante;  elle 
varie  d'instant  en  instant  par  suite  de  l'accommoda- 
tion de  l'organe  à  la  cause  extérieure  qui  agit  sur  lui. 
Les  divers  sens  s'adaptent  plus  ou  moins  vite  à 
l'excitation  qu'ils  reçoivent  ;  mais  on  conçoit ,  sans 
plus  de  commentaire,  combien  ces  conditions  rendent 
diiricile  la  vérification  de  la  loi  de  Fechner  dans  sa 
pureté.  S'il  s'agit  de  lumière,  on  a  à  cliaque  instant 
devant  soi,  pour  ainsi  dire,  un  autre  œil,  parce 
qu'il  se  moditle  suivant  la  quantité  de  rayons  qui 
l'impressionne,  et  qu'il  peut  même  se  fatiguer  ou  se 
blesser,  comme  il  a  été  dit,  si  l'excitation  sort  de 
certaines  limites.  Si ,  dans  mes  expériences ,  la  loi 
s'est  vérifiée  de  manière,  peut-on  dire,  à  la  mettre 
liors  de  doute ,  c'est  qu'elles  avaient  lieu  ii  des 
lumières  sensiblement  les  mêmes,  peu  propres  à 
fatiguer  l'œil,  et  dans  des  conditions,  autant  que 
possible,  identiques.  Et  encore  ne  pouvait-on  se 
mettre  complètement  à  l'abri  de  circonstances  per- 
turbatrices. 
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En  même  temps  les  sensations  de  chaleur  et  de 
froid  m'ont  suggéré  une  série  de  réflexions  beau- 
coup plus  graves ,  parce  qu'elles  intéressaient  mes 
formules  et  les  accusaient  d'impuissance.  Le  sens 
de  la  température  a  ceci  de  particulier  qu'il  fournit 
deux  espèces  de  sensations  opposées,  celles  de 
chaud  et  de  froid,  selon  que  la  température  qui 
vient  agir  momentanément  sur  lui  est  plus  ou  moins 
élevée  que  celle  à  laquelle  il  s'est  accommodé.  On 
éprouve  une  sensation  de  chaleur  si  l'on  verse  un 
peu  d'eau  chaude  dans  un  bain  trop  froid  ;  c'est 
au  contraire  une  impression  de  froid  qu'on  res- 
sent si  l'on  mêle  un  peu  d'eau  froide  ii  un  bain 
même  beaucoup  trop  chaud.  Comme  il  y  a  de 
sérieuses  difficultés  ti  admettre  qu'il  y  ait  un  agent 
du  froid  et  un  agent  du  chaud,  force  m'a  été  de 
remanier  à  cet  égard  toute  la  théorie  de  la  sensibi- 
lité. Entrant  dans  une  nouvelle  voie,  et  faisant  subir 
une  modification  profonde  à  la  notion  de  l'excita- 
tion physiologique  et  du  maximum  de  pureté  de 
la  sensation,  j'ai  dégagé  les  trois  lois  suivantes 
qui  dominent  tous  les  phénomènes  de  sensibilité 
proprement  dite. 

1«  Loi  de  la  dégradation  de  la  sensation.  La  sen- 
sation va  en  s'affaiblissant  ii  mesure  que  l'excitation 
supposée  constante  continue  ii  agir.  Quand  on  plonge 
la  main  dans  l'eau ,  la  première  sensation  de  chaud 
ou  de  froid  est  la  plus  vive  ;  quand  on  quitte  un  lieu 
éclairé  pour  un  autre,  d'un  jour  différent,  l'impres- 
sion d'éblouissement  ou  d'olfusquement  ne  dure 
qu'un  temps  assez  court  ;  si  l'on  passe  du  bruit  au 
silence ,  ou  du  silence  au  bruit ,  l'étonnement  de 

3 
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l'oreille  disparaît  au  bout  de  quelques  instants  ;  on 
s'accoutume  à  une  atmosphère  chargée  de  particules 
odorantes ,  etc. 

Ce  phénomène  d'affaiblissement  ou  de  dégradation 
est  dû  II  ce  que  la  matière  nerveuse  tend  h  se  mettre 
à  l'unisson  avec  la  matière  excitante.  On  peut  con- 
clure de  ce  fait  général  que  la  sensation  est  due  à 
une  différence  d'équilibre  entre  la  force  propre  de 
l'organe,  son  état  vibratoire  momentané,  et  la  force 
propre,  l'état  vibratoire  de  la  matière  excitante.  La 
sensation  peut  donc  revêtir  deux  caractères  opposés 
suivant  que  l'excès  de  force  est  extérieur  ou  inté- 
rieur. On  sent  le  chaud,  si  la  température  ambiante 
vient  augmenter  le  mouvement  moléculaire  actuel 
de  la  peau,  et  le  froid,  dans  le  cas  contraire. 

2"  Loi  de  progression  entre  la  quantité  iV excitation 
et  la  quantité  de  sensation  correspondante.  L'expé- 
rience— du  moins  pour  certains  ordres  de  sensation, 
la  lumière  notamment  —  établit  que,  pour  obtenir 
entre  l'état  actuel  de  la  sensibilité  et  celui  qui  lui 
succède  des  contrastes  sensibles  égaux,  il  faut  que 
les  quantités  d'excitation  aillent  progressivement 
en  augmentant  ou  en  diminuant  ;  et  cette  progres- 
sion ,  dans  son  aspect  général ,  est  géométrique. 

Or,  si  nous  cherchons  à  pénétrer  la  nature  de  cette 
loi,  l'analogie  nous  met  sur  la  voie.  La  substance 
nerveuse  peut  très  légitimement  être  assimilée  à 
un  corps  élastique  dont  les  molécules  affectent 
naturellement  une  certaine  position  d'équilibre.  L'ex- 
citation vient  les  tirer  de  cette  position ,  et  elles  lui 
opposent  une  certaine  résistance.  Elles  finissent 
cependant  par  céder  et  par  s'adapter  à  l'état  du 
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milieu  ambiant.  C'est  celte  adaptation ,  en  général 
assez  rapide,  qui  produit  le  phénomène  de  dégra- 
dation dont  il  vient  d'être  parlé.  Elles  adoptent  un 
état  d'équilibre  statique  momentané.  La  sensation 
est  proportionnelle  à  l'écart  obtenu.  Si  maintenant 
on  veut  effectuer  un  nouvel  écart  égal ,  on  conçoit 
sans  peine  que  la  résistance  a  nécessairement  aug- 
menté, et  qu'on  doit  par  conséquent  faire  croître 
l'excitation  d'une  quantité  plus  considérable  que  la 
première  fois ,  et  ainsi  de  suite.  Si ,  par  exemple , 
je  presse  sur  un  piston  pour  diminuer  le  volume 
d'un  gaz  renfermé  dans  un  cylindre,  et  si  je  vise  à 
obtenir  une  diminution  constante,  il  va  de  soi  —  l'ex- 
périence et  le  calcul  le  prouvent  d'ailleurs — que  mes 
efforts  doivent  aller  en  croissant  avec  une  rapidité 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  met  le  volume 
à  se  contracter.  Or,  il  se  trouve  précisément  que  la 
loi  qui  règle  les  rapports  du  travail  de  compression 
et  de  la  diminution  de  volume  est  identique  à  la  loi 
de  Fechner,  telle  qu'elle  peut  se  formuler  à  la  suite 
des  modifications  que  je  lui  ai  fait  subir.  La  sen- 
sation serait  donc  proportionnelle  au  travail  de 
l'excitation. 

L'observation  journalière  vient  d'ailleurs  confir- 
mer cette  théorie.  En  chemin  de  fer,  il  faut  élever 
la  voix  pour  se  faire  entendre  de  son  voisin.  El,  en 
passant  même  à  des  faits  d'une  analogie  plus  éloi- 
gnée ,  est-ce  qu'on  ne  s'habilu-e  pas  tellement  vite 
aux  excitants  alcooliques  ou  narcotiques  qu'il  faut 
progressivement  en  augmenter  la  dose?  Ceci  dit  pour 
le  moment,  afin  de  repousser  à  priori  le  reproche 
d'invraisemblance  adressé  à  la  loi  de  Fechner. 
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3°  Loi  (le  la  tension  ou  de  l'altération  de  la  sensa- 
tion. La  substance  nerveuse,  venons-nous  de  voir, 
résiste  de  plus  en  plus  à  l'action  extérieure  à  mesure 
que  l'écart  entre  son  état  d'équilibre  momentané  et 
son  état  d'équilibre  naturel  vient  à  s'accroître.  Mais 
cette  faculté  de  résistance  a  ses  limites  ;  celles-ci 
atteintes ,  les  forces  qui  relient  entre  elles  les  molé- 
cules sont  détruites,  et  la  substance  est  anéantie 
dans  ses  propriétés.  C'est  que  pour  tout  corps  élas- 
tique il  y  a  un  point  où  l'élasticité  est  rompue.  La 
tension  est  en  soi  un  état  anti-naturel  qui  a  pour 
corrélatifs  psychiques  la  gêne,  la  peine,  la  douleur, 
la  souffrance,  la  destruction.  Et,  en  retour,  quand 
la  tension  diminue,  on  éprouve  satisfaction,  plaisir, 
volupté,  renaissance.  Le  bien-être  se  trouve  dans 
les  environs  de  l'absence  de  tension.  II  existe,  par 
conséquent,  une  certaine  température  qui  nous  con- 
vient le  mieux  et  où  nous  nous  mouvons  le  plus  à 
notre  aise.  Il  est  un  certain  degré  de  lumière  favo- 
rable à  l'œil  et  qui  lui  permet  d'apercevoir  facile- 
ment les  plus  petites  différences;  il  y  a  un  certain 
état  de  la  pression  atmosphérique  qui  est  le  mieux 
approprié  à  la  vie  de  nos  organes;  une  certaine 
composition  des  liquides  de  la  bouche  qui  produit 
la  vraie  satisfaction  des  organes  du  goût;  et  certes 
aussi,  une  certaine  somme  de  bruit  qui  plaît  à 
l'oreille  et  qui  est  également  éloignée  du  tapage 
assourdissant  et  du  silence  de  la  solitude  absolue. 

Le  sentiment  correspondant  à  la  tension  croît  de 
plus  en  plus  vite  à  mesure  que  l'organe  s'éloigne 
de  son  état  d'équilibre  normal.  Il  suit  à  cet  égard 
une  loi  opposée  à  la  précédente.  Quelle  est  au  juste 
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cette  loi?  C'est  ce  qui  est  difficile  à  dire  actuelle- 
ment, mais  il  n'y  a  aucune  impossibilité  h  la  décou- 
vrir par  l'expérience  '. 

A  la  sensation  vient  donc  toujours  se  mêler, 
dans  un  degré  plus  ou  moins  marqué ,  un  phéno- 
mène de  tension ,  et  c'est  la  raison  pourquoi  elle 
s'altère  dans  sa  qualité.  La  sensation  de  chaleur ,  ii 
mesure  qu'elle  croît,  se  transforme  peu  ti  peu  en 
douleur.  C'est  que  la  tension  augmente  rapidement 
et  masque  la  sensation.  La  sensibilité  générale  entre 
en  scène  et  repousse  h  l'arrière-plan  les  sensibilités 
particulières  -. 

C'est  h  la  lumière  de  ces  principes  que  je  vais 
maintenant  reprendre  une  à  une  les  objections  de 
M.  Hering,  les  résoudre  en  partie,  ou  en  faire  voir 
la  légitimité  et  la  vérité. 

*  J'ai  fait  de  nombreux  essais  dans  cette  direction , 
et  à  la  fln  de  mon  Étude  psychophysiqiœ  je  fais  con- 
naître les  difficultés  sans  nombre  que  j'ai  rencontrées. 
J'ai  pourtant  formulé  une  loi ,  plus  ou  moins  plausible , 
plus  ou  moins  grossièrement  vérifiée  par  ces  essais. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  formule  véritable  doit  avoir 
une  physionomie  analogue  à  celle  que  je  lui  ai  assignée. 
(Voir  Éléments,  etc.,  p.  92  et  suiv.) 

*  Voir  note  à  la  fln  du  volume. 


TROISIEME  PARTIE. 

RÉPONSE  A  m.  HERING. 

I,  Base  réelle  de  la  loi  logarithmique. 

Je  reprendrai  tout  d'abord  la  confusion  signalée 
par  le  savant  professeur  de  Prague  entre  des  sen- 
sations d'ordres  complètement  différents;  ce  qui 
fait  qu'on  a  gâté  une  cause  bonne  peut-être,  en  la 
défendant  par  des  arguments  parfaitement  atta- 
quables. Examinons,  par  exemple,  l'un  de  ces  argu- 
ments dont  M.  Hering  ne  s'est  pas  occupé  et  que  les 
psychophysiciens  développent  avec  complaisance. 
D'après  Laplace ,  la  fortune  morale  ne  croît  pas 
proportionnellement  ù  la  fortune  physique.  Pour 
que  celle-lh  augmente  suivant  une  progression  arith- 
métique, il  faut  que  celle-ci  croisse  suivant  une 
progression  géométrique. 

Si  100  francs  de  gain  font  un  certain  plaisir  h 
celui  qui  possède  100  000  francs,  ils  feront  10  fois 
plus  de  plaisir  encore  à  celui  qui  n'en  a  que  10  000. 
Si  quelqu'un  voit  donc  tous  les  jours  sa  fortune 
augmenter  de  100  francs,  la  satisfaction  qu'il  en 
éprouvera  ira  en  diminuant,  parce  que  le  gain  relatif 
est  tous  les  jours  moindre.  Pour  que  le  contente- 
ment fût  toujours  le  même ,  il  faudrait  que  les 
accroissements  partiels  du  capital  fussent  de  jour  en 
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jour  progressivement  plus  considérables.  On  a  vu 
Ih  une  confirmation  de  la  loi  logarithmique  de  la 
sensation.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  con- 
sidérations toutes  de  théorie ,  toutes  fantaisistes 
sur  la  fortune  morale  et  physique,  et  des  faits  réels, 
vivants,  palpables?  Cette  loi  de  Laplace  est  ingé- 
nieuse, sans  doute,  mais  correspond-elle  à  la  réa- 
lité? c'est  là  une  chose  tout  à  fait  incertaine,  et  qui 
paraît  même  improbable  '.  C'est  une  application 
toute  abstraite  des  mathématiques.  Mademoiselle 
de  Launay,  dans  ses  Mémoires,  parle  d'un  jeune 
homme  qui  lui  donnait  souvent  la  main  pour  la 
reconduire  le  soir  à  son  couvent  :  «  Il  y  avait ,  dit- 
elle,  une  grande  place  à  passer,  et  dans  les  com- 
mencements il  prenait  son  chemin  par  les  côtés  de 
cette  place.  Je  vis  alors  qu'il  la  traversait  par  le 
milieu  :  d'où  je  jugeai  que  son  amour  était  au  moins 
diminué  de  la  différence  de  la  diagonale  aux  deux 
côtés  du  carré  ^  »  Le  rapprochement  est  spirituel , 
mais  il  n'y  a  pas  là  en  germe  un  moyen  bien  précis 
de  mesurer  l'amour. 

Or,  à  mon  sens,  on  met  une  confusion  regrettable 
et  dans  les  choses  et  dans  les  mots,  en  venant  parler 
de  sensations  de  temps  et  de  sensations  d'étendue, 

'  Que  de  fois,  comme  à  tous  les  voyageurs  sans  doute, 
il  m'est  arrivé,  en  Italie,  après  avoir  donné  plusieurs 
francs  de  bonne  main  aux  conducteurs  ou  aux  guides, 
de  les  voir  me  réclamer  un  supplément,  et  lorsque  ,ie 
les  gratifiais  d'un  léger  surplus,  ne  fût-ce  que  d'un  sou, 
ils  s'en  montraient  on  ne  peut  plus  satisfaits. 

*  Villemain, "Tableau  du  xviir  siècle,  1827,  onzième 
leçon, 
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et  d'inventer  pour  les  désigner  le  terme  de  sensa- 
tions extensives  *.  Je  m'étonnerais  fort  que  la  loi 
logarithmique  leur  fût  applicable,  et,  si  même  elle 
l'était,  je  ne  pense  pas  qu'elle  fût  susceptible  de  la 
même  interprétation  que  celle  qu'on  lui  donne  quand 
il  s'agit  des  sensations  de  lumière  et  de  son,  de 
température  et  de  goût.  Comment ,  en  effet ,  -mesu- 
rons-nous l'étendue?  S'il  est  question ,  par  exemple, 
de  la  distance  entre  deux  localités,  je  ferai  le  trajet , 
et  le  nombre  de  mes  pas  ou  le  temps  que  j'aurai 
mis  à  le  parcourir  m'en  fournira  une  mesure  suffi- 
sante. Pour  que  cette  mesure  soit  relativement 
exacte,  il  ne  faut  évidemment  pas  que  la  distance 
dépasse  mes  forces,  car  je  pourrais  estimer  la  der- 
nière lieue  au  double  ou  même  au  triple  de  la 
réalité.  Il  va  de  soi  que  cette  évaluation  doit  se  faire 
dans  des  conditions  li  peu  près  égales  depuis  le 
début  jusqu'au  terme  du  chemin.  L'étendue  s'est 
donc  mesurée  par  le  mouvement ,  et  le  mouvement 
c'est  la  manifestation  extérieure  du  déploiement  de 
la  force. 

Je  ne  veux  pas  reproduire  ici  l'explication  que 
j'ai  donnée  '  de  l'origine  en  nous  de  la  notion 
du  mouvement  :  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Je 
rappelle  seulement  que  j'ai  fait  voir  comment  de  la 

^  Bien  mieux,  j'avais  déjà,  dans  mon  Étude  psycho- 
physique, p.  7,  fait  remarquer  que  le  terme  de  sensa- 
tion de  fatigue  était  impropre,  que  la  fatigue  était 
l'objet  d'un  sentiment,  et  que,  si  je  m'exprimais  parfois 
autrement,  et  notamment  dans  le  titre  même  de  l'œuvre, 
c'était  pour  simplifier  le  langage. 

'  Voir  Éléments ,  etc.,  p.  222  et  suiv. 
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notion  du  mouvement  dérivent  celles  de  durée,  de 
temps,  de  vitesse,  de  distance,  de  direction,  de 
situation ,  d'espace  et  de  forme ,  toutes  notions  aux- 
quelles j'ai  donné  le  nom  de  cinématiques.  J'ai 
montré  aussi  que  la  source  de  toutes  ces  notions 
se  trouve  dans  la  motilité,  c'est-h-dire  dans  la  faculté 
que  nous  possédons ,  ainsi  que  les  autres  animaux , 
de  nous  mouvoir  en  ayant  le  sentiment  de  l'effort 
que  nous  déployons  îi  cet  effet;  c'est  ce  qu'on  dé- 
signe parfois  par  un  mot  moins  exact  parce  qu'il 
n'est  pas  assez  général ,  celui  de  sens  musculaire. 
D'un  autre  côté  je  crois  avoir  prouvé  que  l'œil  *, 
quand  il  nous  donne  la  connaissance  des  attributs 
cinématiques  des  objets,  c'est-à-dire,  si  l'on  veut, 
quand  il  sert  d'organe  au  sens  de  l'étendue,  doit 
être  envisagé  uniquement  comme  appareil  muscu- 
laire. Il  m'est  impossible  de  refaire  ici  cette  dé- 
monstration que ,  jusqu'à  preuve  du  contraire ,  j'ai 
toujours  jusqu'à  présent  regardée  comme  péremp- 
toire.  Quand  donc  l'œil  cherche  à  apprécier  la  lon- 
gueur d'une  droite,  il  procède  à  la  façon  du  piéton 
qui  parcourt  un  chemin  déterminé  et  qui  en  évalue 
la  longueur  en  comptant  ses  pas  et  sa  fatigue.  S'il 


*  Notes  sur  les  illusions  cV optique  {Bulletin  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  2«  série,  tome  XIX,  n°2, 
et  tome  XX,  n"  6.  Voir  aussi  la  Psychologie ,  etc.,  p.  64 
et  suiv.).  La  démonstration  abrégée,  que  j'ai  donnée 
dans  ce  dernier  ouvrage,  a  été  reproduite  en  grande 
partie  dans  l'article  que  feu  M.  Dumont  a  consacré 
à  mes  travaux  (voir  la  Revice  philosojihique ,  i\°  de 
novembre  1876,  p.  475  et  suiv.),  ainsi  que  dans  ]a, Bévue 
scientifique,  n»  du  20  janvier  1877. 

3. 


46  LA  LOI  PSYCHOPHYSIQUE. 

s'agit  d'une  distance  en  profondeur,  l'œil  nous 
fournit  une  indication  précieuse  dans  l'effort  de 
convergence  des  deux  axes  optiques  et  dans  l'elTort 
dit  d'accommodation.  C'est  sur  cette  indication  que 
nous  évaluons  cette  distance.  Si  parfois  l'œil  semble 
juger  d'un  seul  coup  les  longueurs  et  les  formes , 
c'est  en  vertu  d'un  souvenir  et  d'une  habitude  depuis 
longtemps  acquise,  ou  même  d'un  instinct,  c'est- 
à-dire  d'une  habitude  héréditaire.  C'est  ainsi  que 
les  jeunes  poulets  se  jettent  dès  leur  naissance  sur 
le  grain  qu'on  leur  présente,  et  que  les  jeunes  veaux 
et  les  jeunes  chèvres  sautent  dans  l'étable ,  sans 
jamais  se  heurter  contre  les  objets  qui  s'y  trouvent. 

Ces  points  établis ,  on  conçoit  parfliitement  bien 
pourquoi  la  loi  logarithmique  n'a  rien  à  voir  avec 
les  grandeurs  dites  extensives ,  c'est-à-dire  avec  les 
attributs  cinématiques.  Ces  grandeurs  sont  perçues 
parla  conscience  dans  leurs  rapports  réels,  parce 
que,  en  règle  générale,  les  efforts  déployés  pour 
les  mesurer  leur  sont  proportionnels  * .  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  parler  d'images  sur  la  rétine  ,  ni  de  lois 
de  convenance,  pas  plus  que  de  se  lancer  dans  des 
considérations  téléologiques  pour  expliquer  cette 
proportionnalité. 

Avant  d'aborder  les  notions  auxquelles  j'ai  donné 
le  nom  d'esthétiques  —  j'appelle  ainsi  les  qualités 
sensibles  que  nous  attribuons  aux  objets,  tandis 


*  Pour  ce  qui  regarde  le  jugement  sur  la  distance  de 
deux  pointes  de  compas  qu'on  promène  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ,  voir  Éléments,  etc.,  p.  244  et 
suiv. 
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qu'elles  appartiennent  plutôt  à  notre  manière  de 
sentir  '  —  j'ai  à  m'expliquer  sur  l'attribut  de  pe- 
santeur. 

Antérieurement  à  la  brochure  de  M.  Hering,  mon 
attention  n'avait  jamais  été  arrêtée  sur  la  nature 
de  cet  attribut,  et  bien  que,  par  l'efTet  du  hasard 
peut-être,  je  ne  l'aie  rangé  ni  parmi  les  notions 
cinématiques  ni  parmi  les  qualités  sensibles ,  je  le 
rattachais  cependant  d'une  façon  assez  inconsciente 
à  ces  dernières.  J'étais  certainement  influencé  en 
cela  par  les  recherches  de  Weber  et  la  loi  décou- 
verte par  lui  concernant  ce  qu'il  appelait  les  sensa- 
tions de  poids.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  j'avais  toutefois 
certains  doutes  sur  la  légitimité  absolue  de  cette  loi 
en  tant  qu'appliquée  à  cet  ordre  de  sensations.  Les 
travaux  de  M.  Hering  m'ont  réveillé  de  mon  sommeil 
dogmatique.  Sans  contredit ,  les  sensations  dites  de 
poids  se  rattachent  à  la  motilité. 

Considérons  en  effet  une  simple  fibre  musculaire. 
Supposons  qu'on  la  fixe  par  l'une  de  ses  extrémités, 
et  qu'à  l'autre  extrémité  on  suspende  un  poids  ;  elle 
sera  tiraillée,  allongée,  et  il  va  en  résulter  pour 
elle  une  sensation  motile.  En  quoi  cette  sensation 
diffère-t-elle  de  celle  que  nous  procure  la  contrac- 
tion de  nos  muscles  lorsque  nous  nous  mouvons  ? 
en  ce  qu'ici  la  modification  musculaire  est  voulue 
tandis  que  l'allongement  de  la  fibre  par  le  poids  se 
produit  sans  participation  de  la  volonté,  et  qu'on 
doit   combattre  cet  allongement,  ce  relâchement 

'  Le  mot  esthétique  est  donc  pris  dans  son  sens 
étymologique.  Kant  s'en  sert  à  peu  près  dans  la  même 
signification. 
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par  une  contraction  volontaire.  La  lutte  nécessite 
un  effort,  et  l'effort  me  permet  d'apprécier,  de 
mesurer  la  résistance.  Qu'à  la  place  d'une  fibre 
musculaire,  on  mette  un  faisceau  de  fibres  muscu- 
laires, le  raisonnement  reste  identique.  Il  est  dès 
lors  naturel  que  j'évalue  plus  ou  moins  approxima- 
tivement le  rapport  de  deux  poids,  et  qu'un  surcroît 
de   10  kilogrammes   m'apparaisse  comme    à  peu 
près  toujours   le   même,  qu'il  vienne  s'ajouter  h. 
2  ou  II  20  kilogrammes.  La  notion  de  pesanteur 
doit  donc  se  ranger  parmi  les  notions  cinématiques. 
Je  devrais  encore  m'expliquer  maintenant  sur  la 
notion  de  pression.  Cette  notion  est  très-complexe. 
A  certains  égards,  elle  se  rattache  aux  notions  ciné- 
matiques ,  puisque  je  juge  si  un  corps  est  mou  ou  dur 
suivant  la  résistance  qu'il  offre  à  la  pénétration  * . 
D'autre  part ,  on  éprouve  ,  ce  me  semble ,  une  sen- 
sation véritable  et  nettement  caractérisée  quand  un 
corps  plus  ou  moins  lourd  presse ,  par  exemple ,  la 
main  posée  sur  un  plan.  S'il  en  est  ainsi ,  le  poids 
est  parfois  une  qualité  esthétique  de  l'objet.  Je  me 
contente  ici  d'énoncer  mes  perplexités  et  mes  doutes. 
Je  conçois  que ,  d'un  côté ,  Weber  ait  trouvé  dans 
ces  sortes  de  sensations  la  confirmation  de  sa  loi; 
et,  d'un  autre  côté,  je  ne  m'étonnerais  pas  si  de 
nouvelles  expériences  amenaient  d'autres  résultats. 
Voilà  donc  la  loi  logarithmique  débarrassée  de 
cette  escorte  de  grandeurs  extensives  qui  l'ont  obs- 
.  curcie  au  point  qu'elle  en  était  devenue  méconnais- 
sable. Il  va  maintenant  nous  être  plus  facile  de  la 
soustraire  aux  autres  attaques  dirigées  contre  elle. 

*  Yoiv  Éléments ,  etc.,  p.  24. 
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II.  Vraisemblance  de  la  loi  logarithmique. 

Les  sensations  proprement  dites  sont  celles  de 
lumière,  de  son,  de  température,  de  goût  et  d'odeur 
(et  de  pression?).  Dans  les  sensations,  du  moins 
dans  certaines  d'entre  elles,  on  peut  considérer 
l'élément  quantitatif  et  l'élément  qualitatif.  L'élément 
quantitatif  des  sensations  lumineuses  provient  de 
l'éclat ,  tandis  que  l'élément  qualitatif  est  fourni  par 
la  couleur.  Le  volume,  la  force  du  son  est  sa  quan- 
tité, et  le  timbre  est  sa  qualité.  Je  discuterai  plus 
loin  le  caractère  de  la  tonalité.  Les  sensations  de 
température  semblent  ne  se  distinguer  entre  elles 
que  sous  le  point  de  vue  de  l'intensité  ;  il  en  est  de 
même  de  celles  de  pression. 

A  quoi  est  due  la  qualilé  d'une  sensation?  nous 
n'avons  pas  h  examiner  à  fond  cette  question. 
Remarquons  seulement  que  cette  qualité  pourrait 
être  due  à  une  réaction  spécifique  de  la  substance 
nerveuse  (hypothèse  de  Young  sur  la  composition 
de  la  rétine),  et  qu'elle  peut  tenir  aussi  h  une  cer- 
taine combinaison  de  sensations  simples  mélangées 
dans  divers  rapports  d'intensités  (timbre).  La  loi 
logarithmique  s'applique  principalement  à  l'élément 
quantitatif  de  la  sensation,  en  d'autres  termes,  la 
sensation  choisie  pour  l'expérimentation  de  cette 
loi ,  est  censée  rester  monochrome  et  ne  pas  changer 
de  nature  quand  l'intensité  de  la  cause  extérieure 
se  met  à  croître  *. 

*  Voir  cependant  plus  loin ,  p.  59,  ce  que  nous  disons 
en  note  touchant  l''S  contrastes  des  couleurs. 
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Toute  sensation  résulte  d'un  contraste  :  l'unifor- 
mité complète,  absolue,  nous  laisse  indifférent  \ 
J'éprouve,  par  exemple,  une  sensation  calorique 
lorsque,  étant  accommodé  à  une  température  ?  au 
point  de  n'avoir  ni  chaud  ni  froid ,  elle  vient  brus- 
quement h  changer  et  devient  t'.  Le  désaccord  qui 
existe  entre  l'état  de  mon  corps  et  celui  que  tend  à 
produire  le  milieu  ambiant  donne  lieu  h  la  sensation, 
et  celle-ci  persiste  en  s'afflùblissant  tant  que  le 
désaccord  subsiste.  Si  j'étais  dans  une  atmosphère 
uniformément  lumineuse,  si  mon  corps  lui-même 
participait  ii  cet  éclat  et  était,  par  conséquent,  com- 
plètement transparent,  si  mon  œil  n'avait  pas  de 
paupières  ni  d'iris ,  je  n'aurais  pas  de  sensation  de 
lumière,  et  je  ne  commencerais  à  voir  que  du  mo- 
ment où  il  se  produirait  un  changement  d'éclat  dans 
cette  atmosphère.  Si  donc  notre  œil  a  des  sensa- 
tions de  lumière,  c'est  parce  que  les  objets  qui 
l'entourent  présentent  des  oppositions  et  que ,  con- 
sidérant d'abord  l'un  de  ces  objets,  il  se  met  plus 
ou  moins  à  l'unisson  avec  l'intensité  des  rayons  qui 
en  émanent,  puis  qu'ensuite  il  dirige  ses  regards 
sur  un  autre  point  de  l'espace  d'où  jaillissent  des 
rayons  en  quantité  différente. 

On  pourrait  de  même  soutenir  —  et  l'observation 
vient  au  surplus  corroborer  cette  manière  de  voir — 
qu'une  oreille  accoutumée  à  un  bruit  continu  et 
constant  ne  l'entendrait  pas  du  tout,  de  même  que 
le  chimiste  ne  s'aperçoit  pas  des  odeurs  de  son 
laboratoire. 

'  Voir  Éléments ,  etc. ,  p.  18  et  suiv. 
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Or,  si  nous  représentons  par  p  l'intensité  de  la 

cause  extérieure  correspondant  à  un  certain  état 

d'équilibre  de  l'organe  sensible ,  et  si  cette  intensité 

variant  devient;/,  la  loi  de  Fechner,  moditiée  dans 

sa  formule  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut,  donne 

pour  l'intensité  de  la  sensation  correspondant  à 

n'  . 

cette  variation  l'expression  k  log—  ou,  puisque 

P 

nous  ne  nous  adressons  pas  h  des  mathématiciens , 

log-^;  ce  qui  veut  dire  que  la  cause  excitante  ayant 

crû  dans  le  rapport  de;;  à  ]/,  par  exemple,  de  27  à  36, 
la  sensation  est  proportionnelle  au  logarithme  de 
ce  rapport ,  soit  le  logarithme  de  4/3  ' . 

Cependant  l'organe  soumis  h  l'action  de  la  cause 
d'intensité  ;y,  va  s'accommoder  peu  à  peu  au  nouvel 
état  qu'elle  tend  à  lui  imprimer,  la  sensation  ira  en 
s'affaiblissant,  en  se  dégradant,  parce  que,  de  l'état 
correspondant  à  27,  il  passera  successivement  à  des 
états  correspondant  à  28 ,  29 ,  30 ,  etc.  ;  et  qu'il 
arrivera  en  fin  de  compte  à  l'état  correspondant  à 
l'intensité  36.  Alors  la  sensation  cesse  parce  que 

p'  p' 

l'équilibre  est  établi  ;  le  rapport  —  est  devenu  —ou 

P  P' 

égal  à  1,  et  chacun  sait  que  le  logarithme  de  l'unité 

est  égal  à  0. 

Or,  quand  l'organe  est  dans  cet  état,  quand  la 

p' 
sensation  est  égale  h  log ^  =  0,  si  j'introduis  un 

*  J'ai  dit  de  cette  formule  (  Éléments,  etc.,  p.  172  )  qu'elle 
me  paraissait  destinée  à  remplacer  celle  de  Weber. 


52  LA  LOI  PSYCHOPHYSIQUE. 

nouveau  contraste,  en  élevant  l'intensité  de  la  cause 

extérieure  de  p'  h  p\  la  sensation  sera  proportion- 

v" 
nellehlog— •  Et  si  je  veux  que  cette  sensation 

P' 

soit  égale  ii  la  précédente,  il  sera  nécessaire  que 

j'aie— =  —•    Dans  l'exemple   choisi,   il   faudra 

p'       P 
que  p"  soit  égal  h  48 ,  car  48/36  =  36/27  =  4/3.  Le 
contraste  était  d'abord  produit  par  une  différence 
36  —  27  =  9;  un  contraste  équivalent  exige  mainte- 
nant une  différence  48  —  36  =  12. 

L'organe  va  de  même  s'habituer  h  la  cause  jj"  ou 
48  ;et  quand  l'adaptation  sera  complète,  pour  obtenir 
une  nouvelle  sensation  égale  à  la  première,  je  devrai 

avoir  p1=P1.  soit  :  64/48  =  48/36  =  4/3,  c'est- 
p"      p'  ' 

à-dire  que,  cette  fois-ci,  pour  réaliser  le  contraste, 

il  aura  fallu  une  différence  64  —  48  =  16. 

Ces  différences,  9,  12,  16...,  comme  on  le  voit 
facilement,  vont  en  croissant  suivant  une  progres- 
sion géométrique  dont  la  raison  est  4/3.  Si  l'on  avait 
fait  le  raisonnement  inverse ,  si  l'on  avait  diminué 
l'intensité  de  la  cause  extérieure,  ces  différences 
auraient  également  décru  suivant  une  progression 
géométrique. 

Comme  on  Ta  dit  plus  haut ,  il  n'y  a  lii  rien  que 
de  très  vraisemblable  et  de  très  rationnel  à  priori. 
J'aborderai  plus  loin  le  côté  téléologique  de  la 
question. 
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III.  Suffisance  provisoire  des  preuves  apportées 
à  l'appui  de  la  loi  logarithmique. 

L'expérience  vient-elle  maintenant  vérifier  cette 
loi?  Pour  les  sensations  de  lumière,  oui.  Si  l'on 
construit  une  série  d'anneaux  concentriques  passant 
du  blanc  au  noir ,  de  telle  façon  que ,  pour  une 
lumière  moyenne,  les  contrastes  entre  deux  anneaux 
voisins  soient  tous  égaux ,  les  différences  entre  les 
éclats  des  anneaux  suivent  une  progression  géomé- 
trique. 

Cette  particularité  remarquable  ne  peut  s'expli- 
quer par  le  jeu  de  l'iris  ou  des  paupières,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  plus  haut.  Quant  aux  ano- 
malies, voici  comment  elles  s'expliquent. 

Si ,  en  effet,  l'on  augmente  ou  diminue  sensible- 
ment la  lumière  qui  éclaire  les  anneaux,  les  con- 
trastes cessent  d'être  égaux.  Dans  le  premier  cas , 
les  contrastes  des  anneaux  clairs  et,  dans  le  second, 
ceux  des  anneaux  obscurs  tendent  à  devenir  moins 
marqués.  Ce  phénomène  caractéristique  rend  insou- 
tenable l'interprétation  donnée  ii  sa  loi  par  Fechner  ; 
car,  si  elle  était  exacte ,  quelle  que  fût  la  lumière , 
les  contrastes  devraient  être  égaux  quand  les  éclats 
des  divers  anneaux  suivent  une  progression  géomé- 
trique. Cette  variation  provient  de  la  résistance  que 
manifeste  l'œil  à  se  mettre  à  l'unisson  d'un  éclat 
trop  vif  ou  trop  faible  (loi  de  l'altération  ou  de  la 
tension).  Plus  l'œil  est  écarté  de  son  état  d'équilibre 
naturel,  c'est-à-dire,  plus  la  lumière  s'éloigne  de 
ce  terme  moyen  qui  correspond  h  cet  équilibre,  plus 
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les  contrastes  perdent  en  vivacité  apparente  ;  et  c'est 
pourquoi,  quand  la  lumière  augmente,  les  contrastes 
clairs  s'affaiblissent,  et  que,  quand  au  contraire 
elle  diminue,  ce  sont  les  contrastes  obscurs  qui 
perdent  de  leur  netteté.  En  debors  donc  d'un  cer- 
tain cbamp  d'équilibre  naturel ,  l'œil  devient  moins 
apte  à  juger  des  oppositions;  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  est  difficile  de  lire  à  un  trop  grand  jour  comme 
à  une  trop  grande  obscurité,  et  que  de  faibles  ombres 
ne  peuvent  être  vues  que  sous  une  lumière  donnée 
comme  dans  les  photographies  alpestres  signalées 
par  Helmholtz. 

Nous  devons  ici  faire  une  observation  capitale. 
Fechner  lui-même  l'avait  déjà  indiquée  '.  S'il  y  a 
une  loi  ou  plusieurs  qui  règlent  les  rapports  de 
l'âme  et  du  corps,  de  la  sensation  et  de  l'excitation, 
et,  en  général,  de  deux  ordres  de  phénomènes 
quelconques,  chacune  d'elles,  prise  h  part,  est 
absolue,  indépendante,  inconditionnée.  Les  effets 
peuvent  être  à  l'arrière-plan ,  mais  ils  n'en  existent 
pas  moins.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  voir  une  restriction 
h  la  loi  de  la  gravitation  universelle ,  dans  certains 
faits,  par  exemple,  que,  quand  la  distance  des  mo- 
lécules est  très  petite,  ou  qu'on  gonfle  sous  l'eau  une 
vessie ,  les  forces  répulsives  viennent  la  contrecarrer. 
Les  lois  de  Gay-Lussac  et  de  Mariette  n'en  sont  pas 
moins  vraies  d'une  vérité  pleine  et  entière,  bien 
que ,  en  dehors  de  certaines  limites ,  leur  exactitude 
paraisse  en  défaut.  Bien  mieux,  elles  ne  se  mani- 


Voir  ses  Éléments  de psychophysique ,  II,  435. 
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Testent  jamais  dans  leur  simplicité  théorique ,  par  la 
raison,  comme  on  dit,  qu'il  n'y  a  pas  de  gaz  parfait. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  h  voir  se  vérifier 
expérimentalement  avec  une  précision  mathéma- 
tique soit  la  formule  de  Fechner,  soit  la  mienne, 
soit  toute  autre  formule  analogue  ;  car  on  n'opère 
pas  sur  un  œil  abstrait ,  sur  une  oreille  sans  corps , 
sur  des  fibres  musculaires  isolées.  Des  perturba- 
tions sont  inévitables.  Et  encore  ce  mot  de  pertur- 
bations est  mal  choisi;  ce  que  nous  nommons  ainsi 
est  un  effet  nécessaire ,  mais  dont  nous  ignorons  la 
cause.  Des  irrégularités ,  des  déviations ,  des  excep- 
tions même  ne  suffisent  donc  pas  pour  faire  rejeter 
une  loi;  cependant  il  faut  les  noter  et  en  tenir 
compte,  parce  qu'elles  sont  tout  au  moins  les  indices 
de  l'action  d'autres  lois.  Les  prétendues  anomalies 
sont  les  manifestations  de  lois  cachées  et ,  i\  ce  titre, 
ne  peuvent  être  négligées. 

Je  reprends  mon  sujet.  Voilh ,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  lumière,  la  loi  logarithmique  sauvée. 
Passons  h  la  température.  On  sait  que  Fechner  a  dû 
renoncer  h  la  vérification  de  sa  loi  dans  ce  domaine. 
Exposons  d'abord  .comment  les  expériences  de- 
vraient se  faire  ;  nous  verrons  ensuite  les  difficultés 
spéciales  contre  lesquelles  il  y  aurait  à  lutter. 

Je  suppose  que  mes  mains  soient  plongées  dans 
un  bassin  contenant  de  l'eau  tiède  à  un  même  degré 
et  qu'elles  soient  habituées  h  cette  température  : 
elles  n'éprouveront  aucune  sensation.  J'augmente 
brusquement  la  température  d'un  des  deux  bassins, 
il  y  a  instantanément  contraste ,  et  ce  contraste  va 
s'affaiblissant  jusqu'à  ce  que  ma  main  se  soit  accom- 
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modée  à  la  nouvelle  lempéralure,  et  qu'ainsi  il 
disparaisse.  Je  produis  maintenant  un  nouveau  con- 
traste en  augmentant  encore  une  fois  rapidement  la 
température  du  bassin.  Jusqu'à  quel  point  puis-je 
juger  par  le  sentiment  que  ce  contraste  est  égal  au 
premier?  c'est  ce  qui  paraît  bien  incertain  au  pre- 
mier abord.  Dans  l'expérience  des  anneaux  lumi- 
neux, l'œil  a  toujours  devant  soi  les  contrastes  à 
comparer,  et  il  les  parcourt  plusieurs  fois  avant  de 
se  prononcer;   ici  rien  de  pareil  n'est  possible. 

Pour  levercette impossibilité,  il  faudrait  que  cette 
seconde  main ,  dont  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été 
fait  usage,  fût  soumise  au  premier  contraste  pen- 
dant qu'on  soumet  la  seconde  au  second  contraste, 
et  que  l'expérimentateur  jugeât  instantanément  de 
l'effet.  Il  est  possible  dans  ces  conditions  que  l'on 
constate  l'existence  d'une  loi  logarithmique.  Mais 
ce  qui  vient  compliquer  les  expériences,  c'est  l'ex- 
trême sensibilité  de  la  peau  qui  lui  fait  ressentir  des 
différences  de  température  h  peine  accusées  par  les 
thermomètres  les  plus  sensibles  ;  c'est  la  modifica- 
tion rapide  qui  est  éprouvée  par  elle  dans  les  pre- 
miers moments  et  qui  est  cause  que  le  contraste  ne 
se  fait  sentir  avec  toute  sa  valeur  que  d'une  façon 
éminemment  fugitive;  c'est  enfin  l'impossibilité, 
on  peut  dire  absolue  d'introduire  les  changements 
d'une  manière  qui  donne  prise  à  la  comparaison  et 
à  la  mesure. 

C'est  que ,  en  effet ,  on  ne  peut  procéder  par  diffé- 
rences considérables.  Entre  la  lumière  la  plus  vive 
que  l'œil  peut  supporter  sans  peine,  et  la  plus  faible 
qui  lui  permet  encore  de  distinguer  les  objets,  il  y 
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a  une  distance  énorme  ;  l'une  est  plusieurs  millions 
de  fois  plus  intense  que  l'autre.  Mais  entre  la  tem- 
pérature normale  de  la  peau,  soit  environ  18",  et 
la  température  la  plus  haute  ou  la  plus  basse  à 
laquelle  on  peut  l'exposer  sans  danger,  il  n'y  a  qu'un 
faible  intervalle.  De  sorte  que,  en  ne  tenant  pas 
même  compte  des  difficultés  déjà  signalées,  l'expé- 
rience se  trouve  continée  dans  des  limites  si  étroites 
que  les  résultats  qu'elle  pourrait  fournir  auraient 
une  assez  mince  valeur.  Ajoutons  enfin  que  la  sen- 
sation de  température  s'altère  facilement  et  se 
transforme  assez  rapidement  en  malaise,  souffrance 
ou  douleur,  et  l'exactitude  du  jugement  s'en  trouve 
ainsi  entièrement  compromise.  Ne  sait-on  pas  qu'en 
été,  une  augmentation  d'un  degré,  d'un  demi-degré 
même  se  traduit  parfois  pour  nous  en  une  gène 
indicible,  au  point  de  nous  faire  croire  que  la  tem- 
pérature a  subi  un  accroissement  d'une  tout  autre 
importance  *  ? 

On  ne  peut  donc  arguer  contre  Fecbner  de  l'im- 
possibilité où  il  a  été  de  trouver  la  confirmation  de 
sa  loi  dans  les  phénomènes  de  la  sensibilité  calo- 
rique. 

Pour  les  raisons  énoncées  plus  haut ,  je  ne  m'oc- 
cuperai pas  de  la  pression,  agent  sensible  auquel 
conviennent  un  grand  nombre  des  remarques  qui 
viennent  d'être  faites  à  propos  de  la  chaleur  et  du 
froid.  Il  est  encore  indécis  d'ailleurs  si  les  phéno- 
mènes de  pression  confirment  oui  ou  non  la  loi 
logarithmique,  et  je  serais  tenté  de  croire  que,  dans 

'  Revue  scientifique ,  15  mai  1875,  p.  1089. 
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certaines  limites,  ils  lui  sont  favorables.  Seulement 
les  expériences  auraient  peut-être  besoin  d'être 
recommencées.  Ce  qui  a  été  dit  de  la  température 
s'applique  h  plus  forte  raison  aux  odeurs  et  aux 
goûts. 

Sans  doute  l'irritation  de  la  muqueuse  nasale 
est  d'autant  plus  vive  qu'un  parfum  est  plus  con- 
centré; mais  nous  sommes  ici  dans  des  conditions 
encore  bien  plus  désavantageuses  que  quand  il  s'agit 
de  chaleur.  On  ne  voit  même  pas  comment  on  pour- 
rait évaluer  la  concentration  d'un  parfum ,  au  point 
de  vue  bien  entendu  de  son  action  sur  le  nerf 
olfactif;  et  quant  au  jugement  sur  le  contraste  ou  la 
différence,  on  peut  douter  qu'il  s'élevât  beaucoup 
au-dessus  de  la  constatation  d'une  différence,  et 
qu'il  pût  porter  sur  une  égalité  même  approximative. 
Parlerons-nous  des  saveurs?  elles  fournissent  des 
sensations  bien  autrement  obtuses.  Cela  ne  veut  pas 
dire  cependant  qu'un  jour  on  ne  trouve  peut-être 
des  méthodes  ingénieuses  écartant  toutes  ces  diffi- 
cultés ;  pour  le  moment,  nous  devons  bien  avouer 
notre  impuissance. 

Restent  les  impressions  de  l'ouïe.  M.  Hering  a 
voulu  enlever  à  Fechner  le  bénéfice  de  la  loi,  si 
anciennement  connue,  de  l'élévation  du  son  pro- 
portionnelle au  logarithme  du  nombre  de  vibrations. 
Il  prétend  que  c'est  encore  aujourd'hui  une  ques- 
tion non  résolue  de  savoir  si  le  plus  ou  moins  de 
gravité  d'un  son  appartient  à  l'extension  ou  à  l'in- 
tensité de  la  sensation.  Pas  n'est  besoin  d'entrer 
dans  une  pareille  discussion.  La  physique  nous 
apprend  que  la  hauteur  d'un  son  dépend  exclusive- 
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ment  du  nombre  de  vibrations  que  le  corps  sonore 
exécute  dans  l'unité  de  temps.  Si  l'on  a  fait  entendre 
immédiatement  l'un  après  l'autre  deux  sons  d'une 
tonalité  différente,  entre  lesquels  par  conséquent 
il  y  a  un  certain  contraste  —l'intervalle  est  par 
supposition  d'une  quinte  {ut,  sol)  —  et  si  l'on  veut 
obtenir  entre  le  son  le  plus  élevé  et  un  troisième 
son  iré)  le  même  contraste,  puis  encore  une  fois 
ce  même  intervalle  de  quinte  entre  ce  troisième  son 
et  un  quatrième  {In},  et  ainsi  de  suite,  on  constatera 
que  les  nombres  de  vibrations  croissent  suivant  une 
progression  géométrique;  ils  seront,  par  exemple, 
16,  24,  36,  54,  81....  Y  a-t-il  moyen  de  ne  pas 
voir  là  une  confirmation  remarquable  de  la  loi?  On 
sait  d'ailleurs  que ,  lorsque  les  sons  sont  trop  aigus 
ou  trop  graves ,  le  jugement  n'est  plus  aussi  précis , 
circonstance  qui  est  en  conformité  avec  la  loi  de  la 
tension  *. 

J'aborde  maintenant  la  vérification  de  la  loi  pour 
le  volume  des  sons.  D'après  Feclmer  et  Volkmann  , 
la  loi  logarithmique  se  vérifie  en  ce  sens  que,  pour 
entendre  différer  deux  sons  sous  le  rapport  de  l'in- 


*  Voir  Théorie,  etc.,  p.  19.  Peut-être  y  aurait-il  moyen 
d'appliquer  la  méthode  des  contrastes  aux  couleurs.  On 
construirait  une  échelle  telle  que  l'intervalle  entre  le 
rouge  et  le  violet  serait  rempli  par  un  très-grand  nombre 
des  nuances  intermédiaires  présentant  des  contrastes 
égaux.  Il  s'agirait  d'évaluer  le  nombre  vibratoire  propre 
à  chacune  d'elles.  Je  ne  puis  entreprendre  de  pareilles 
expériences  qui  sont  pourtant  de  nature  à  me  tenter; 
mais  je  suis  fortement  daltonien  :  je  ne  vois  pas  Iq 
rouge. 
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tensité ,  il  fout  que  le  plus  fort  l'emporte  d'un  tiers 
sur  le  plus  faible.  M.  Hering,  sans  vouloir  contredire 
ce  résultat ,  fait  ses  réserves  et  il  en  a  parfaitement 
le  droit ,  puisque ,  d'après  ses  propres  expériences , 
les  assertions  de  Weber  touchant  les  poids  se  sont 
trouvées  inexactes.  Il  a  fait  en  outre  cette  observa- 
tion extrêmement  judicieuse  que,  s'il  en  était  ainsi , 
le  timbre  d'un  instrument  devrait  varier  selon  la 
distance. 

Cette  critique  s'applique  bren  à  la  formule  de 
Fechner,  mais  non  à  celle  que  j'ai  proposée.  Ne  con- 
sidérons, pour  un  moment,  que  la  note  fondamen- 
tale donnée  par  l'instrument  jouant  à  une  certaine 
distance  de  l'oreille.  Prenons  cet  organe  au  moment 
où  il  est  accommodé  à  ce  son,  en  ce  sens  que  les 
fibres  dont  il  se  compose  vibrent  h.  l'unisson  sans 
effort  et  sans  accélération.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un 
moment  où  la  lourde  cloche,  mise  en  branle  avec 
quelque  peine  par  le  sonneur,  oscille  d'une  manière 
régulière  et  uniforme,  et  ne  nécessite  plus  de  sa 
part  que  des  secousses  toujours  égales.  Imaginons 
maintenant  l'instrument  rapproché  tout  d'un  coup 
de  nous,  de  manière  à  abréger  la  distance  de  moitié. 
Il  y  aura  contraste  successif  et  sensation  dont  la 
mesure  sera  fournie  par  A:  log  4,  puisque  l'intensité 
du  son  croît  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  note 
fondamentale  s'applique  aux  notes  consonnantes , 
quelle  que  soit  la  vivacité  avec  laquelle  elles  se  font 
entendre  ;  le  timbre  doit  donc  pour  l'oreille  garder 
son  caractère. 

A  la  rigueur  cependant,  je  ne  pense  pas  qu'il  en 
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soit  tout  à  foit  ainsi ,  et  j'incline  à  croire  même  les 
petites  variations  dans  la  position  du  corps  sonore 
par  rapport  à  l'oreille  ont  une  influence,  impercep- 
tible peut-être ,  mais  réelle.  Je  l'ai  déjà  dit ,  l'instru- 
ment peut  certainement  jouer  h  une  distance  telle 
qu'on  n'entende  plus  toutes  les  notes  consonnantes, 
et  qu'il  arrive  même  un  instant  où  la  note  fonda- 
mentale soit  la  seule  qui  frappe  notre  oreille.  De  là 
il  résulte  que  dans  le  lointain  on  ne  distingue  plus 
le  violon  de  la  flûte ,  ni  en  général  les  instruments  à 
corde  des  instruments  l\  anche  ^  D'un  autre  côté, 


'  Ceci  était  écrit  quand  j'entendis  raconter  à  l'illustre 
P.  J.  Van  Beneden  ,  père  ,  l'anecdote  suivante.  Ce 
savant  se  promenait  un  soir  avec  un  ami  le  long  d'une 
colline  boisée  dans  les  environs  de  Chaudfontaine. 
"  N'entends-tu  pas,  dit  tout  à  coup  l'ami,  le  bruit  d'une 
chasse  dans  la  montagne  ?  »  M.  Van  Beneden  prête 
l'oreille,  et  il  distingue  effectivement  les  aboiements 
des  chiens.  Ils  écoutent  quelque  temps,  sattendant, 
d'un  instant  à  l'autre,  à  voir  bondir  un  chevreuil  ;  mais 
la  voix  des  chiens  semblait  ne  se  rapprocher  ni  s'éloi- 
gner. Ils  avisent  enfln  un  habitant  du  pays  et  lui  de- 
mandent qui  pourrait  bien  chasser  dans  ces  bois  à  une 
heure  si  avancée.  L'autre,  désignant  du  doigt  quelques 
flaques  d'eau  qui  se  trouvaient  à  leurs  pieds  :  "  Ce  sont, 
répondit-il,  ces  petites  bêtes  que  vous  entendez  !"  Il  y 
avait  là,  en  effet,  des  sonneurs  en  feu  (Bomhinator 
igneus),  espèce  de  petit  crapaud  gris,  couvert  de 
pustules,  à  ventre  jaune  tacheté  de  noir.  Ce  batracien 
fait  entendre ,  dans  la  saison  des  amours ,  un  léger  cri 
argentin  ou  plutôt  cristallin,  comparable  au  son  qu'on 
obtient  en  frappant  sur  un  verre.  Cette  voix  triste  et 
pure  ne  rappelle  rien  qui  ressemble  à  la  voix  des 
chiens  courants.  Mais  il  résulte  évidemment  de  ce  fait, 
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l'instrument  peut  vibrer  tellement  près  de  notre 
organe  qu'il  nous  déchire  le  tympan ,  les  fibres  cor- 
respondant à  la  note  fondamentale  ne  pouvant  s'ac- 
commoder h  l'amplitude  des  vibrations  de  l'air, 
tandis  que  celles  qui  correspondent  aux  conson- 
nances  ont  encore  une  certaine  latitude  à  cet  égard. 
Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure ,  que  la 
loi  logarithmique  s' étant  confirmée  pour  tous  les 
ordres  de  sensations  auxquels  l'expérience  a  été 
appliquée,  on  peut,  jusqu'à  preuve  contraire,  lui 
accorder  une  adhésion  provisoire. 


IV.  L'argument  téléologique. 

M.  Hering  s'est  lancé  dans  des  arguments  téléo- 
logiques;  je  me  permets  de  le  suivre  sur  ce  terrain, 
mais  en  raisonnant  autrement.  Il  verrait  lui ,  dans 
cette  altération  du  timbre  un  grand  inconvénient. 
Moi  je  serais  plutôt  porté  à  y  voir  un  grand 
avantage. 

En  effet,  elle  nous  permet  jusqu'à  un  certain 
point  de  juger  si  la  source  du  son  est  plus  ou  moins 
éloignée.  L'un  des  moyens  mis  à  notre  disposition 
pour  porter  ce  jugement,  c'est  la  duplication  de 
notre  organe  auditif;  il  y  a  une  espèce  d'angle 
auditif  comme  il  y  a  un  angle  optique.  Mais,  selon 


que  les  aboiements  des  chiens,  entendus  dans  le  loin- 
tain ,  ont  un  timbre  analogue  au  cri  du  sonneur  en  feu. 
Donc  réloignement  altère  le  timbre  dans  une  mesure 
qui  peut  être  assez  notable. 
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moi ,  celui  qui  n'entend  plus  que  d'une  oreille  saura 
distinguer  si  un  violoniste  joue  fort  mais  dans  le 
lointain,  ou  doucement  mais  dans  le  voisinage.  Et 
s'il  fait  cette  distinction,  c'est  que  le  timbre  subit 
une  altération  légère  en  rapport  avec  l'éloignement. 
Pour  les  animaux,  c'est  un  des  moyens  qui  leur 
permettent  de  se  rendre  compte  de  la  distance  h 
laquelle  se  trouve  un  ennemi  rugissant.  Et,  sans 
vouloir  pour  cela  admirer  la  prévoyance  de  la 
Nature,  je  tirerai  du  moins  cette  conclusion  :  l'être 
sensible  a  pris  une  possession  de  plus  en  plus 
complète  des  ressources  que  lui  présente  le  sens 
de  l'ouïe ,  et  il  a  peu  h  peu  perfectionne  la  faculté 
qu'il  possède  de  porter  des  jugements  d'après  ses 
indications.  Je  ne  vois  donc  pas  la  nécessité  d'une 
proportion  adéquate  entre  la  sensation  et  l'excita- 
tion. Sans  quoi  on  devrait  accuser  la  Nature  et  la 
Géométrie  pour  avoir  inventé  —  puis-je  ainsi  dire? 
—  la  loi  du  carré  des  distances.  Mais  heureuse- 
ment, pour  juger  qu'un  objet  sonore  est  à  une  dis- 
tance double  d'un  autre ,  il  n'est  pas  requis  que  les 
intensités  du  son  soient  entre  elles  comme  un  h 
deux,  il  me  suffît  de  savoir  que  le  caractère  de  ma 
sensation  dénote  une  distance  déterminée. 

Cette  observation  s'applique  à  la  lumière  comme 
aux  longueurs  et  aux  poids.  M.  Hering  dit  qu'on 
comprend  à  la  rigueur  l'existence  d'une  loi  loga- 
rithmique pour  l'intensité  de  la  lumière ,  parce  qu'il 
n'est  nullement  nécessaire,  au  point  de  vue  des 
convenances  de  la  vie,  que  nous  jugions  l'éclat 
des  objets  d'une  manière  adéquate  à  leur  éclat  réel , 
tandis  que,  si  cela  avait  lieu  pour  les  poids  et  les 
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longueurs,  cela  jetterait  une  grande  perturbation 
dans  notre  conduite. 

Plus  je  scrute  cet  argument,  moins  j'en  saisis  la 
portée.  M.  Hering  s'imagine-t-il  que  notre  sensi- 
bilité nous  apprend  diredement  que  tel  caillou  pèse 
le  double  d'un  autre?  S'il  en  était  ainsi ,  en  effet ,  il 
y  aurait  de  quoi  devenir  fou  si,  prenant  deux  cail- 
lons que  séparément  nous  estimons  peser  chacun 
un  kilogramme,  nous  trouvions  qu'ils  ne  pèsent  plus 
ensemble  qu'un  kilogramme  et  un  quart.  Mais  heu- 
reusement ce  n'est  pas  la  sensibilité  qui  iiuje.  Elle 
fournit  les  données  du  problème ,  et  le  jugement,  le 
raisonnement  (réfléchi,  habituel,  ou  instinctif)  tire 
des  conclusions  d'après  ces  données,  mais  non  pro- 
portionnellement à  ces  données.  Je  soulève  deux 
cailloux,  et,  d'après  les  sensations  que  j'éprouve, 
je  juge  que  l'un  a  un  poids  double  de  l'autre.  Il  n'y 
a  pas  en  cela  d'autre  mystère.  Et  par  conséquent , 
pour  les  lancer  à  une  distance  déterminée,  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  intervenir  une  nouvelle  loi 
logarithmique. 

C'est  parce  que  tel  est  le  procédé  du  jugement 
que  nous  sommes  sujets  ii  des  erreurs.  On  connaît 
ce  petit  appareil  consistant  dans  une  caisse  légère 
qui  dissimule  un  disque  métallique  animé  d'une 
vitesse  de  rotation  rapide.  La  caisse  pèse  une  frac- 
tion de  kilogramme,  et  cependant  on  ne  peut  ni  la 
redresser  si  elle  est  couchée,  ni  la  coucher  si  elle 
est  toute  droite.  Elle  fait  l'effet  de  peser  plusieurs 
centaines  de  kilos.  C'est  que  je  juge  d'après  mes 
impressions  et  conformément  h  des  règles  générales 
que  je  me  suis  faites  et  qui  me  servent  dans  les 
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circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  L'art  de 
la  peinture  n'a  pas  d'autre  raison  delre;  et  dès  que 
le  peintre  a  produit  sur  mon  œil  l'efTet  de  la  réalité , 
il  lui  importerait  peu  d'apprendre  après  coup  que 
les  proportions  dans  l'éclat  de  ses  couleurs  ne  sont 
pas  celles  de  la  nature. 

En  un  mot,  par  conséquent,  l'adaptation  de  nos 
sens  aux  fins  de  la  vie ,  est  un  effet  de  leur  perfec- 
tionnement progressif,  de  notre  propre  éducation, 
sans  doute  aussi  de  la  lutte  pour  l'existence  et  de 
la  loi  de  la  survivance  du  plus  apte.  Est-il  néces- 
saire après  cela  de  recourir  à  des  forces  occultes  '  ? 

Conclusion. 

Voilh  ce  que  j'avais  à  dire  en  faveur  de  la  loi 
logarithmique  de  Fechner.  J'espère  avoir  mis  en 
relief  sa  vraisemblance,  prouvé  avec  quelle  facilité 
elle  se  prête  à  l'explication  des  phénomènes  les 
plus  saillants  de  la  sensation ,  et  établi  sa  confor- 
mité avec  l'expérience  sainement  interprétée.  Je 
demande  pardon  h  l'illustre  maître  d'avoir  dû  pour 
cela  recourir  plus  souvent  h  ma  formule  qu'à  la 
sienne,  bien  que  la  transformation  soit  presque 
exclusivement  mathématique.  Mais  cette  transfor- 
mation a  une  importance  considérable  à  mes  yeux , 
en  ce  sens  que  là  où  il  voit  une  loi  psychophysique, 
je  vois  plutôt  une  loi  physique.  Déjà  MM.  Dewar  et 

'  Voir  dans  la  Revice  scientifique  mon  article  sur 
TJne  loi  mathématique  applicaUe  à  la  théorie  du 
transformisme ,  n°  du  13  janvier  1877. 

4. 
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Mckendrick  *  ont  démontré  que  l'intensité  du  cou- 
rant nerveux  transmis  au  cerveau  par  le  nerf  optique 
est  proportionnelle  au  logarithme  de  l'excitation  qui 
a  agi  sur  la  rétine.  Cette  confirmation  de  la  loi ,  du 
côté  où  il  s'y  attendait  le  moins,  a  dû  certes  frapper 
l'esprit  de  celui  qui  l'a  formulée  le  premier. 

Je  ne  sais  si  cette  défense  sauvera,  momentané- 
ment du  moins ,  la  loi  logarithmique  de  Fechner. 
Mais  quelque  destinée  que  l'avenir  réserve  à  cette 
loi  et  aux  théories  auxquelles  elle  a  donné  nais- 
sance ,  les  lecteurs  qui  ont  suivi  attentivement  cette 
longue  argumentation ,  reconnaîtront  sans  peine 
que  la  question  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps 
est  sortie  aujourd'hui  des  nuages  de  la  métaphy- 
sique pour  n'y  plus  rentrer  jamais.  Ce  sera  la  gloire 
impérissable  du  philosophe-physicien  de  Leipzig. 

*  Voir  le  journal  Nature  du  10  juillet  1873. 


NOTE 

SUR  LES  FONDEMENTS  DE  LA  PSYCHOPHYSIQUE 

PAR    LANGER. 

Cet  article  était  terminé ,  quand  a  paru  en  Alle- 
magne, sur  la  même  question,  un  opuscule  de 
M.  Paul  Langer  ,  intitulé  die  Grundlagen  der  Psy- 
chophysik  (les  Fondements  de  la  psychophysique, 
léna,  Hermann  Dufft,  1876).  Cet  écrit  paraît  avoir 
été  inspiré  par  le  discours  de  M.  Hering.  L'auteur 
ne  prend  pas  une  position  bien  nette  entre  Fechner 
et  son  contradicteur.  Voici ,  à  cet  égard ,  un  passage 
caractéristique  :  «  Hering,  dit-il  (p.  15),  se  donne 
pour  but  de  combattre  la  loi  psychophysique  de 
Fechner ,  et  de  la  remplacer  par  une  autre ,  à  savoir 
la  loi  de  proportionnalité.  Bien  que  je  sois  d'accord 
avec  l'auteur  de  ce  travail  remarquable  en  beaucoup 
de  points,  et  spécialement  en  celui-ci  que  la  loi 
psychophysique  n'est  nullement  une  conséquence 
de  celle  de  Weber,  je  dois  cependant  me  séparer 
de  Hering  sur  le  point  le  plus  essentiel ,  le  mode  de 
preuve.  Notamment  je  trouve  que  chez  lui  la  preuve 
de  l'impossibilité  de  la  loi  de  Fechner  est  insuffi- 
sante, et  qu'il  n'est  possible  ni  dans  le  sens  de 
Fechner  ni  dans  celui  de  Hering  d'obtenir  une  loi 


68  LA  LOI  PSYCHOPHYSIQUE. 

psychophysique,  quelle  qu'elle  soit,  comme  consé 
quence  des  simples  données  expérimentales.  Dans 
l'état  présent  de  la  science ,  une  loi  psychophysique 
ne  peut  être  mise  en  rapport  avec  les  faits  empi- 
riques que  par  le  moyen  d'une  hypothèse ,  et  il  suit 
de  cette  circonstance,  en  la  supposant  établie,  d'un 
côté  l'impossibilité  de  prouver  autre  chose  que  l'in- 
vraisemblance d'une  loi  psychophysique  quelconque, 
de  l'autre  l'impossibilité  d'obtenir  une  loi  psycho- 
physique comme  conséquence  des  propositions 
expérimentales.  » 

M.  Langer,  après  avoir  exposé  l'attitude  qu'il 
corhpte  prendre ,  fait  quelques  remarques  ingé- 
nieuses, quoique  peu  concluantes,  sur  le  rôle  que 
joue  la  mémoire  dans  la  comparaison  des  sensations 
successives.  Puis  il  passe  h  l'objet  principal  de  sa 
brochure ,  la  construction  de  la  formule,  h  son  sens , 
la  plus  vraisemblable  pour  expliquer,  conformé- 
ment à  l'expérience,  les  rapports  de  la  sensation  et 
de  l'excitation.  Il  est  surtout  frappé  de  ce  résultat 
que,  suivant  la  formule  de  Fechner,  la  sensation 
est  nulle  pour  l'excitation  =  1 ,  seuil  de  l'excitation, 
c'est-h-dire  pour  l'excitation  qui  agit  h  la  limite  de  la 
conscience  et  de  l'inconscience  (voir  Revue  phil. , 
1876,  Juillet,  p.  76,  l'article  de  M.  Ribot  sur  la 
philosophie  de  Herbart) ,  et  il  essaye  de  la  débar- 
rasser de  cette  tache  en  recherchant  la  plus  simple 
des  conditions  mathématiques  qui  la  fasse  dispa- 
raître. Partant  de  là,  il  obtient  une  formule  qui 
peut  se  mettre  sous  la  forme  simplifiée  que  voici  : 

S  :=  K  log  — ~- ,  où  S  représente  la  sensation , 
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E  l'excitation,  b  le  seuil,  Ket  ^  des  constantes.  Ces 
sortes  de  formules ,  dont  l'origine  est  complexe  et 
qui  se  fondent  sur  des  considérations  en  dehors  de 
la  théorie  et  de  l'expérience,  ne  sont  malheureuse- 
ment d'aucun  secours  dans  des  questions  de  cette 
nature.  Helmholtz  en  a,  de  son  côté,  trouvé  une 
analogue  qui  satisfit,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  phénomènes  de  sensations  lumineuses.  La  voici  : 

Eo  +  E' 


+  ^ 


/^  +  E 

où  a,  b  et  c  sont  des  constantes,  b  étant  supposé 
très  grand;  et  Eo,  la  lumière  propre  de  l'œil.  Mais  il 
n'a  attaché  naturellement  à  cette  formule  qu'une 
importance  didactique  (voir  Étude  psycliophysique  , 
p.  21  et  suiv.). 

Mars  1877. 


LA  LOI  PSYCHOPHYSIQUE 

FECHNER  CONTRE  SES  ADVERSAIRES 


I.  Explications  préliminaires. 

Je  viens  de  faire  l'histoire  de  la  loi  psychophy- 
sique; et,  à  l'occasion  des  attaques  extrêmement 
sérieuses  dirigées  contre  elle  par  un  esprit  délié, 
judicieux  et  pénétrant,  j'ai  dû  l'examiner  soigneuse- 
ment dans  ses  fondements,  peser  les  preuves  allé- 
guées en  sa  faveur ,  en  apprécier  le  degré  de  vrai- 
semblance, en  rechercher  enfin  la  portée  et  la 
signification  probables.  La  lutte  timidement  engagée 
depuis  longtemps  entre  Fechner  et  ceux  qui  rejettent 
ses  théories  et  ses  formules  ou  qui  ne  les  acceptent 
qu'en  les  entourant  de  restrictions  plus  ou  moins 
importantes,  vivement  accentuée  par  l'entrée  en 
scène  de  Hering ,  excite  en  ce  moment  un  puissant 
intérêt.  L'illustre  fondateur  de  la  psychophysique 
n'a  pu  rester  impassible  en  face  d'un  ennemi  aussi 
redoutable  battant  en  brèche  le  monument  qu'il 
croyait  avoir  élevé  à  la  science ,  et  il  s'avance  armé 
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de  toutes  pièces  pour  le  soutenir  et  le  défendre.  Au 
discours  du  savant  académicien,  il  répond  par  un 
volume  *. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ce  n'est  pas  h  Hering  seul 
que  Fechner  croit  devoir  s'adresser  ;  tous  ceux  qui 
directement  ou  indirectement  ont  combattu  ses 
opinions,  sont  passés  en  revue,  discutés  ou  réfutés. 
Il  fait  notamment  à  l'auteur  du  présent  article  l'hon- 
neur de  lui  accorder  dans  son  ouvrage  une  place 
tout  particulièrement  distinguée,  et  c'est  ce  qui 
m'autorise  à  donner  ici  quelques  mots  d'explication. 

Mon  rôle  dans  le  procès  est  tout  spécial,  et 
Fechner  en  fait  très  bien  ressortir  le  caractère. 

Voici  ce  que  j'écrivais  dans  un  passage  de  l'ar- 
ticle précédent  sur  la  question  où  je  résumais  les 
résultats  de  mon  Étude  psychophysique  :  «  La  loi 
de  Fechner  est  insoutenable  au  point  de  vue  mathé- 
matique. Elle  entraîne  des  conséquences  absurdes , 
et  la  manière  dont  elle  est  établie  ne  procure  pas  à 
l'esprit  une  idée  bien  nette  de  ce  que  peut  être  la 
quantité  d'une  sensation,  ni  comment,  par  consé- 
quent, elle  peut  être  représentée  par  un  nombre,etc.*  » 

«  On  pourrait  croire  d'après  ses  lignes,  dit  Fechner 
(p.  27)  ^,  que  leur  auteur  est  l'un  de  mes  adver- 
saires les  plus  décidés.  Néanmoins  ses  essais  sont 
une  confirmation  très  satisfaisante  de  la  loi  de 


*  In  Sachen  der  Psijchophysih,  Leipzig,  Breitkopf 
und  Hârtel,  1877,  vm-220  p. 

*  Voir  page  30. 

'  Les  renvois  dans  le  corps  de  l'article  se  rapportent 
à  l'ouvrage  de  Fechner. 
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Weber;  il  lui  reconnaît  à  tout  le  moins  une  valeur 
approximative  ;  il  a  adopté  plus  tard  une  formule 
qui,  dans  son  expression,  coïncide  avec  la  mienne, 
mais  dont  la  signification  est  différente  ;  enfin,  dans 
la  Revue  philosophique ,  il  a  pris  à  mon  égard  contre 
Hering  en  quelque  sorte  l'attitude  d'un  allié ,  sans 
abandonner  toutefois  ses  anciennes  critiques,  et 
cela,  parce  qu'il  se  sentait  atteint  aussi  bien  que  moi 
par  les  arguments  qui  m'étaient  opposés.  » 

Cette  appréciation  est  assez  juste  ;  je  crois  pour- 
tant devoir  la  compléter.  C'est  en  1864  que  j'ai  eu 
connaissance  des  travaux  de  Fechner.  Je  fus  tout 
d'abord  séduit  par  la  loi  logarithmique ,  mais  mon 
esprit  ne  fut  pas  complètement  satisfait.  Je  crus 
devoir  faire  subir  h  cette  loi  des  modifications  qui 
à  priori,  c'est-à-dire  en  dehors  même  de  toute 
expérience,  étaient  h  mes  yeux  des  corrections  im- 
portantes et  nécessaires,  et  que  l'expérience  est 
venue  justifier  à  posteriori.  Ce  fut  l'objet  d'un  pre- 
mier mémoire  \  Plus  tard ,  préoccupé  de  rechercher 
le  sens  réel  de  la  loi  logarithmique,  je  fus  conduit  à 
faire  subir  à  l'une  de  mes  formules  une  transforma- 
tion en  partie  purement  mathématique,  et  elle  est 
redevenue  semblable  à  l'une  des  formules  qu'emploie 
Fechner,  tout  en  ayant  un  sens  essentiellement  diffé- 
rent. J'appuyais  ma  nouvelle  manière  de  voir  sur 
mes  propres  expériences  et  sur  des  considérations 
théoriques  très  générales.  J'en  fis  le  sujet  d'un 
second  mémoire  ^ 


Étude  psychophysique ,  etc. 

Théorie  générale  de  la  sensibilité ,  etc. 
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J'avais  lieu  d'être  satisfait  de  mes  dernières  équa- 
tions. Toutefois  je  n'avais  pas  une  foi  bien  robuste 
en  leur  légitimité.  Je  suis  pliilosophe ,  il  est  vrai , 
mais  je  suis  un  peu  physicien ,  et  je  ne  me  contente 
pas  facilement  d'un  petit  nombre  de  preuves.  Jus- 
qu'à quel  point ,  en  effet ,  la  loi  logarithmique  était- 
elle  avant  tout  fondée  en  fait  ? 

J'en  étais  là  lorsque  parut  le  travail  de  Hering.  A 
la  suite  d'une  première  lecture,  je  crus  que  c'en 
était  fait  de  la  psychophysique  de  Fechner ,  tant  le 
nouvel  assaillant  avait  mis  de  vigueur  dans  les  coups 
qu'il  lui  adressait.  J'en  pris  bravement  mon  parti  ; 
quand  on  est  dans  une  mauvaise  voie,  il  n'est  jamais 
trop  tôt  d'en  sortir.  Je  me  mis  l\  relire  plus  atten- 
tivement et  à  tête  reposée  le  discours  du  professeur 
de  Prague.  Je  crus  reconnaître  alors  que  la  partie 
fondamentale  de  l'œuvre  de  Fechner  n'avait  pas 
subi  d'atteinte  et  était  restée  debout.  Il  me  sembla 
même  que  ma  doctrine,  contre  laquelle  Hering, 
sans  s'en  douter ,  s'était  aussi  escrimé ,  était  demeu- 
rée à  peu  près  intacte.  Je  ne  me  faisais  d'ailleurs 
pas  illusion ,  et  je  n'étais  pas  rassuré  complètement 
sur  l'issue  d'un  second  assaut  semblable.   Après 
avoir  répondu  à  Hering,  je  concluais  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  sais  si  cette  défense  sauvera ,  momentané- 
ment du  moins,  la  loi  logarithmique  de  Fechner. 
Mais  quelque  destinée  que  l'avenir  réserve  à  cette 
loi  et  aux  théories  auxquelles  elle  a  donné  nais- 
sance, les  lecteurs  qui  ont  suivi  attentivement  cette 

ongue  argumentation ,  reconnaîtront  sans  peine  que 
la  question  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps  est 
sortie  aujourd'hui  des  nuages  de  la  métaphysique 
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pour  n'y  plus  rentrer  jamais.  Ce  sera  la  gloire  impé- 
rissable du  philosophe-physicien  de  Leipzig.  » 

Ce  préambule  était  nécessaire  pour  bien  définir 
le  genre  de  débat  qui  s'agite  autour  de  la  loi  de 
Weber.  Les  sectes  philosophiques  sont  un  peu 
comme  les  sectes  religieuses  :  elles  sont  exclusives. 
Chacune  est  prête  de  s'écrier  :  Hors  de  mon  église , 
pas  de  salut.  Lh,  comme  ici,  les  conversions  sont 
rares;  et,  bien  qu'il  y  ait  presque  autant  de  confes- 
sions différentes  qu'il  y  a  d'individus ,  on  vient  à 
chaque  instant  se  heurter  contre  une  foi  aveugle  et 
intolérante,  qui  aux  arguments  oppose  parfois  la 
passion,  la  colère  et  les  violences.  Autour  de  la  loi 
logarithmique,  la  lutte  est  calme  et  courtoise.  C'est 
que  le  point  en  litige  touche  aux  sciences  naturelles, 
que  les  preuves  apportées  de  part  et  d'autre  sont 
puisées  dans  les  faits  et  non  dans  la  raison  pure , 
que  le  terrain  est  ainsi  parfaitement  circonscrit  et 
connu  de  tous,  et  qu'on  ne  combat  pas  dans  le  vide. 
Aussi  Fechner,  tout  convaincu  qu'il  est  d'être  resté, 
quant  à  ses  formules  et  h  sa  manière  de  voir,  à 
l'abri  des  coups  de  ses  adversaires,  énonce  une 
conclusion  au  fond  peu  différente  de  la  mienne.  En 
attendant  mieux ,  pense-t-il ,  et  vu  le  peu  d'accord 
qui  se  manifeste  entre  les  critiques,  sa  théorie 
serait  encore  la  plus  plausible  de  toutes.  «  De  même, 
dit-il  en  terminant,  que  la  tour  de  Babel  n'a  pu 
s'achever  parce  que  les  ouvriers  qui  devaient  l'édi- 
fier n'étaient  plus  en  état  de  se  comprendre,  de 
même  le  monument  psychophysique  que  j'ai  tenté 
d'élever  pourrait  bien  demeurer  debout  parce  que 
ceux  qui  veulent  l'assaillir  ne  parviendront  pas  h 
s'entendre  »  (p.  21  S). 
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Le  sujet,  on  le  sait  d'ailleurs,  a  des  ramifications 
dans  toutes  les  sciences  :  il  touche  h  la  physique  et 
aux  mathématiques  presque  autant  qu'à  la  psycho- 
logie et  à  la  physiologie.  Je  m'attacherai  aujourd'hui 
à  le  traiter  principalement  sous  les  deux  premiers 
points  de  vue.  J'espère  que  le  lecteur  voudra  bien 
me  suivre  dans  cette  partie  de  mon  exposé ,  et  qu'il 
ne  déniera  pas  une  certaine  portée  philosophique 
aux  excursions  que  je  devrai  faire  dans  les  sciences 
positives. 

LE  PLAIDOYER  DE  FECHNER. 

I.  Aperçu  de  l'ouvrage  de  Fechner. 

Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  dis- 
tingue par  une  qualité  incontestable  :  la  sincérité. 
Les  opinions  des  auteurs  que  Fechner  examine  et 
critique,  sont  exposées  avec  vérité,  et  leurs  argu- 
ments contre  sa  propre  doctrine  sont  reproduits, 
en  général ,  dans  toute  leur  force.  Les  réponses 
portent  presque  toujours  sur  les  points  vraiment  en 
discussion,  et  aucune  difficulté  un  peu  considérable 
n'est  sciemment  éludée  ou  passée  sous  silence. 
Enfin  on  y  trouve  un  relevé  complet  des  contro- 
verses et  des  travaux  auxquels  la  nouvelle  science 
a  donné  lieu.  Je  dois  pourtant  ajouter  qu'aux  yeux 
d'un  lecteur  français,  cet  ouvrage  —  comme  les 
Éléments  de  psychophysique  du  même  auteur  —  ne 
paraîtra  pas  irréprochable  sous  le  rapport  de  la 
composition  :  la  lecture  n'en  est  ni  agréable,  ni 
facile,  tant  ii  cause  de  la  longueur  des  phrases  toutes 
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hérissées  d'incises,  qu'à  cause  des  renvois  perpé- 
tuels à  ce  qui  a  été  ou  à  ce  qui  va  être  dit  ou  encore 
à  ce  qui  a  été  énoncé  autre  part.  Mais  ce  n'est  pas 
Vd  un  défaut  bien  grave  pour  les  Allemands  qui, 
doués  en  général  de  la  plus  grande  patience  et 
pénétrés  de  respect  pour  les  savants ,  se  donnent  la 
peine  de  fendre  l'os  pour  en  retirer  la  moelle. 

Fechner  débute  par  un  court  résumé  dé  ses  doc- 
trines et  de  ses  formules.  11  définit  la  psychophy- 
sique la  science  exacte  des  rapports  entre  l'existence 
psychique  et  l'existence  corporelle.  Elle  est  exacte 
en  ce  sens  seulement  qu'elle  repose  sur  l'observa- 
tion, l'expérience  et  le  calcul ,  car  ses  résultats  sont 
loin  d'atteindre  le  degré  de  certitude  auquel  on 
arrive  en  mécanique,  en  physique,  en  chimie,  et 
même  en  physiologie  (page  2).  Poursuivant  un  but 
plus  spécial  —  parce  que  telle  est  la  base  de  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  —  elle  essaie 
de  trouver  la  loi  qui  relie  la  sensation ,  phénomène 
interne ,  à  l'excitation ,  phénomène  externe.  Pour 
Fechner  l'excitation  ne  produit  pas  directement  la 
sensation  ;  elle  dégage  d'abord  une  activité  corpo- 
relle qui  réside  dans  le  système  nerveux,  et  qu'il 
qualifie  depsychophijsiqite.  Il  en  fait  dépendre  immé- 
diatement l'activité  spirituelle  de  la  sensation. 

Il  y  a  donc  ici  trois  termes  reliés  par  trois  rela- 
tions nécessaires  :  la  première  entre  l'excitation  et 
l'activité  psychophysique  ;  la  seconde  entre  celle-ci 
et  la  sensation  ;  la  dernière  entre  l'excitation  et  la 
sensation.  On  comprend  sans  peine  que  deux  de 
ces  fonctions  étant  connues,  la  troisième,  quelle 
qu'elle  soit,  s'en  tire  facilement.  Or,  Fechner  admet 


78  LA  LOI  PSYCHOPHYSIQUE. 

bypothétiquement  que  l'activité  psychophysique 
dégagée  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'excita- 
tion ;  d'un  autre  côté ,  l'expérience  et  le  calcul  lui 
ont  démontré  que  la  sensation  croît  comme  le  loga- 
rithme de  l'excitation  *  ;  dès  lors  la  conclusion  se 
présente  d'elle-même  :  la  sensation  croît  comme  le 
logarithme  de  l'activité  psychophysique  mise  en 
liberté  par  l'excitation. 

Nous  avons  maintenant  ainsi  une  équation  entre 
deux  termes  tous  deux  intérieurs  —  la  force  ner- 
veuse et  la  sensation  —  et  aucun  d'eux  n'est  direc- 
tement mesurable.  Mais  ils  le  deviennent  d'une 
manière  indirecte,  prétend  Fechner,  du  moment 
que  nous  possédons  uue  relation  entre  l'un  des 
deux  et  une  quantité  directement  mesurable.  Or 
c'est  précisément  une  relation  de  cette  nature  qui 
relie  la  sensation  à  l'excitation.  Ce  point  est  de  la 
plus  haute  importance,  comme  on  le  verra  par  la 
suite. 

L'excitation  est  directement  mesurable  :  cela  veut 
dire  que  je  puis  produire  une  quantité  quelconque 
d'une  espèce  d'excitation  donnée  en  prenant  un 
nombre  suffisant  d'unités  de  cette  même  excitation. 
Ainsi,  toute  longueur  peut  naître  du  fait  qu'on  ajoute 
des  mètres  à  des  mètres ,  ou  des  millimètres  à  des 

*  Rappelons-nous  que  cette  rédaction  veut  simplement 
dire  ceci  :  que  l'excitation  doit  croître  suivant  une  pro- 
gression géométrique  (telle  que  1,2,4,  8...)  pour  que  la 
sensation  croisse  suivant  une  progression  ar-ithmétique 
(telle  que  1,2,3,4...);  car  les  logarithmes  des  nombres 
qui  sont  en  progression  géométrique  forment  eux-mêmes 
une  progression  arithmétique. 
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millimètres;  en  mi  mol,  des  unités  (arbitraires)  de 
longueur.  Et  de  même ,  une  lumière  extérieure,  celle 
de  la  lune  par  exemple ,  est  égale  à  celle  que  répand 
un  certain  nombre  de  bougies  ;  un  bruit  déterminé 
peut  être  obtenu  par  l'accumulation  de  petits  bruits 
égaux.  D'ailleurs ,  l'éclat  d'un  corps  lumineux  est  la 
somme  des  éclats  émanant  de  chacune  des  particules 
lumineuses  de  ce  corps  ;  et  le  bruit  de  la  mer  est  la 
résultante  des  chocs  de  chacune  de  ses  gouttes  contre 
l'air  ou  les  gouttes  voisines.  Mais  aucune  sensation 
ne  se  trouve  dans  ce  cas  ;  aucune  ne  peut  être  me- 
surée par  la  juxtaposition  directe  de  petites  sensa- 
tions égales.  Il  a  donc  fallu  tourner  la  difficulté  ;  et 
c'est  l'excitation  même ,  qui ,  par  l'intermédiaire  de 
la  formule,  permet  d'évaluer  la  sensation  (p.  1). 
C'est  ainsi  que  l'on  mesure  indirectement  la  chaleur 
par  l'élévation  de  la  colonne  du  thermomètre.  Nous 
verrons  plus  tard  si  ce  procédé  de  mesure  indirecte 
est  légitime  *. 

Ces  différentes  considérations ,  judicieuses  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  toutes  du  même  ordre.  Celles 
que  je  viens  d'exposer  en  dernier  lieu  sont  du  ressort 
de  la  philosophie  des  mathématiques.  C'est  au  con- 
traire une  simple  question  de  fait ,  à  résoudre  prin- 
cipalement par  l'expérience,  que  celle  de  savoir  si 
la  sensation  croît  comme  le  logarithme  de  l'excita- 
tion. Mais  c'est  de  la  spéculation  pure  de  prétendre 
qu'entre  l'excitation  et  la  sensation  il  y  a  une  acti- 
vité psychophysique  intermédiaire  qui  se  dégage 
proportionnellement  à  l'excitation ,  et  qui  n'engendre 
de  sensation  que  dans  la  mesure  de  son  logarithme. 

^  Voir  note  à  la  fin  du  volume. 
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Et  d'abord  cette  activité  psychophysique  pourrait 
fort  bien  ne  pas  exister.  Il  pourrait  aussi  se  faire, 
si  elle  existe ,  qu'elle  créât  des  sensations  propor- 
tionnelles à  son  intensité,  et  que  la  loi  logarithmique 
n'intervînt  que  pour  régler  ses  rapports  avec  l'ex- 
citation. Il  serait  encore  très  facile  d'imaginer  à 
l'infini  d'autres  rapports  de  ce  terme  intermédiaire 
avec  les  deux  autres ,  sans  compromettre  le  moins 
du  monde  la  relation  qui  existe  entre  ces  derniers. 
Fechner  dit  bien ,  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir , 
que ,  dans  le  monde  physique ,  les  effets  sont  pro- 
portionnels aux  causes ,  et  qu'il  n'en  est  pas  néces- 
sairement de  même  dans  le  monde  psychique  ;  mais 
Hering ,  prenant  le  contre-pied  de  cette  thèse,  croit 
que  la  représentation  interne  du  monde  extérieur 
n'est  fidèle  qu'à  la  condition  d'être  une  réduction 
proportionnelle  de  la  réalité. 

On  le  voit  sans  peine,  la  psychophysique  de 
Fechner  prête  le  flanc  h  des  objections  de  diverses 
natures.  On  peut  l'attaquer  sur  le  terrain  de  la  spé- 
culation —  c'est  ce  qu'ont  fait  Brentano ,  Hering , 
Langer,  Mach,  Classen,  Ueberhorst,  Bernstein  — 
au  point  de  vue  mathématique  —  c'est  ce  qu'a 
entrepris  Langer  —  enfin  dans  sa  base  expérimen- 
tale, nier  en  tout  ou  en  partie  les  faits  sur  lesquels 
elle  s'appuie  ou  lui  en  opposer  d'autres  qui  la 
mettent  h  néant  —  c'est  ce  qu'ont  fait  Helmholtz , 
Aubert,  Hering,  Langer  et  Lowne '.  Quant  aux 

*  Ce  n'est  pas  la  classification  adoptée  par  Fechner, 

mais  c'est  celle  qui  m'a  paru  le  plus  convenable  pour 

faire  comprendre  le  procès.  Enfin  Lowne  n'est  pas  men- 

,  tienne  dans  son  ouvrage ,  parce  que  les  travaux  de  ce 

savant  viennent  seulement  de  paraître. 
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objections  que  j'ai  faites ,  elles  se  rattachent  ii  tous 
ces  points  de  vue  à  la  fois. 

Voilà  une  série  assez  respectable  des  polémistes 
à  qui  l'illustre  vieillard  se  propose  de  tenir  tête. 
Et,  dans  cette  lutte  qui  paraît  inégale,  n'a-t-il  pas 
d'alliés?  demandera-t-on.  On  peut  répondre  non. 
Si  Fechner  a  beaucoup  d'admirateurs,  il  n'a  pas 
d'adeptes.  De  ses  élèves,  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
tout  h.  fait  abandonné,  repoussent  tel  ou  tel  point  de 
sa  doctrine,  ou  bien  font  subir  à  tel  ou  tel  autre  des 
changements  qui  en  dénaturent,  sinon  complète- 
ment, du  moins  partiellement  l'esprit.  Il  a  donc  à 
la  fois  contre  lui  des  adversaires  déclarés  ou  des 
disciples  plus  ou  moins  infidèles. 

Et  parmi  ces  opposants  il  y  a  encore  une  distinc- 
tion à  faire.  Les  uns  se  contentent  purement  et 
simplement  de  combattre  telle  ou  telle  proposition 
théorique  ou  expérimentale  ;  d'autres  ,  Hering , 
Brentano,  Lowne,  Bernstein,  Langer  et  moi,  subs- 
tituent aux  idées  et  aux  formulés  du  maître  d'autres 
idées  et  d'autres  formules.  Fechner  les  réfute 
toutes  en  passant. 

Cette  polémique  occupe  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
Dans  le  dernier  tiers ,  Fechner  fait  coiniaître  les 
expériences  qu'on  a  faites  concernant  la  loi  deWeber 
depuis  la  publication  des  Éléments.  Il  met  en  relief 
celles  qui  sont  favorables  à  sa  thèse ,  discute  et 
rectifie  au  besoin  les  résultats  contraires  ;  puis , 
résumant  le  tout,  il  en  arrive  h  la  conclusion  que 
j'ai  déjà  fait  connaître.  A  ses  yeux,  son  système  sort 
victorieux  de  tous  les  assauts  qu'on  lui  a  livrés  ;  il 
reste  maître  absolu  du  champ  de  bataille,  sauf  quel- 

5. 
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ques  points  sans  imponance  ;  il  est  de  tous  le  plus 
vraisemblable,  le  plus  i)lausible,  le  moins  sujet  à 
critique,  c'est  le  système  de  l'avenir.  Tous  les  autres 
donnent  lieu  à  des  difficultés  plus  grandes ,  inextri- 
cables, insolubles  ;  et  du  désaccord  qui  règne  entre 
eux,  on  doit  conclure  qu'il  est  dans  la  vérité  (p.  5 
et  6).  L'argument  n'est  pas,  il  est  vrai ,  péremptoire, 
et  chacune  des  parties  en  cause  pourrait  s'en  pré- 
valoir en  faveur  de  son  opinion. 

11  est,  on  le  conçoit,  absolument  impossible  de 
rendre  compte  en  détail  d'un  ouvrage  de  cette  nature. 
Si  Fechner  a  eu  besoin  d'un  volume  pour  répondre 
à  des  objections  laites  à  sa  doctrine ,  il  me  faudrait 
à  moi  un  autre  volume  rien  que  pour  discuter  à  fond 
quelques-unes  des  assertions  de  son  auteur.  Mais 
deux  circonstances  me  permettront  d'être  relative- 
ment assez  court. 

D'abord  je  pourrai  passer  rapidement  sur  certaines 
objections  ou  certains  systèmes  à  priori.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  en  croit  Bernstein,  voici  quel  se- 
rait, en  dernière  analyse,  le  fondement  de  la  loi  de 
Fechner.  D'après  ce  savant  physiologiste,  l'excita- 
tion ébranle  un  certain  nombre  de  molécules  du 
cerveau,  et  le  nombre  de  ces  molécules  ne  croît 
que  suivant  le  logarithme  de  la  cause  excitante.  C'est 
ainsi  que  si  l'on  chauffe  deux  ou  trois  fois  davantage 
l'extrémité  d'une  barre  de  métal,  l'étendue  de  la 
partie  qui  s'échauffera  n'en  deviendra  pas  deux  ou 
trois  fois  plus  grande,  mais  s'exprimera  par  une 
fonction  logarithmique.  Dans  cet  ordre  d'idées,  vu 
l'état  actuel  de  la  question ,  on  peut  discuter  long- 
temps et  sans  aboutir  à  un  résultat  définitif,  parce 
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que  l'expérience  —  qui  est  le  seul  juge  sans  appel  — 
n'a  pas  le  pouvoir  de  trancher  le  différend. 

J'en  dirai  tout  autant  des  formules  empiriques 
telles  qu'en  imaginent  Helmlioltz,Aubert  et  Langer*. 
Je  m'en  réfère  à  cet  égard  à  ce  que  j'en  ai  dit  pré- 
cédemment -. 

Enfin,  cet  article  lui-même  était  consacré  à  l'ex- 
position des  arguments  ingénieux  et  variés  de 
Hering,  le  principal  adversaire  de  la  psychophy- 
sique. Je  n'ai  donc  plus  qu'à  les  rappeler.  De  son 
côté  le  philosophe  de  Leipzig  réplique  en  général 
par  les  mêmes  raisonnements  que  ceux  que  j'ai  fait 
valoir,  avec  cette  différence  toutefois  que  très  sou- 
vent je  donne  raison  à  Hering,  tandis  que  Fechner 
lui  donne  toujours  tort.  Il  me  sera  ainsi  loisible 
d'abréger  considérablement  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  polémique.  De  cette  façon  l'attention  du 
lecteur  sera  réservée  pour  celles  des  controverses 
dont  il  n'a  jusqu'à  présent  été  fait  qu'un  exposé 
sommaire. 

'  Les  deux  premiers  appuient  leurs  formules  sur  des 
expériences  dont  les  résultats  sont  incompatibles  avec 
l'équation  de  Fechner ,  et  ils  recherchent  ensuite  quelle 
espèce  de  correction  elle  devrait  subir  pour  que  cette 
incompatibilité  fût  écartée.  Les  modifications  qu'ils 
proposent  ont  donc  un  but  didactique  et  non  théorique. 
Langer,  au  contraire,  sans  s'appuyer  sur  l'expérience, 
cherche  à  donner  à  la  loi  psychophysique  une  forme 
rationnelle. 

'  Voir  pages  68  et  suiv. 
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II.  Pechner  contre  Hering ,  et  les  objections 
à  priori. 

L'expérience  établit  que  la  sensation  est  une 
certaine  fonction  de  l'excitation.  Cette  fonction  une 
fois  connue ,  on  peut  essayer  de  remonter  à  la  cause 
de  la  sensation.  C'est  ainsi  que  les  lois  de  Kepler 
ont  conduit  Newton  à  l'hypothèse  de  l'attraction 
universelle.  Quelle  que  doive  être  la  formule  exacte 
qui  relie  ces  deux  termes ,  une  chose  est  certaine , 
c'est  que  la  sensation  ne  croît  pas  proportionnelle- 
ment h  l'excitation.  Fechner  s'est  cru  dès  lors  en 
droit  d'introduire  entre  la  cause  physique  agissante 
et  l'effet  psychique  résultant  un  terme  intermédiaire, 
l'activité  psycliophysique ,  dont  les  rapports  avec 
l'extérieur  obéiraient  au  principe  universel  de  la 
proportionnalité  des  effets  aux  causes ,  et  dont  les 
rapports  avec  l'intérieur  seraient  au  contraire  su- 
bordonnés à  une  certaine  loi  de  progression. 

Hering  *  et  d'autres  penseurs  tels  que  Mach. 
Classen,  Ueberhorst,  Bernstein,  repoussent  à  priori 
les  rapports  non  proportionnels.  D'où  viendrait 
d'ailleurs  cette  différence?  pourquoi  la  proportion 
d'un  côté,  la  progression  de  l'autre?  Fechner,  pour 
qui  cette  question  est  vitale,  répond  que  la  propor- 
tion ne  règne  que  là  où  l'effet  découle  immédiate- 
ment de  la  cause,  mais  que,  dans  le  cas  contraire, 
il  n'en  est  pas  ainsi.  La  durée  du  battement  d'un 
pendule  dépend  de  sa  longueur;  le  temps  de  la 

1  Voir  pages  8  à  1(5. 
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révolution  d'une  planète,  de  sa  distance  au  Soleil; 
le  développement  d'une  courbe,  de  sa  projection 
sur  l'axe  des  abscisses ,  etc.  ;  or  dans  ces  exemples 
il  n'y  a  aucune  proportionnalité  entre  les  termes 
unis.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  comparaison 
n'est  pas  raison.  Fechner  me  semble  oublier  d'ail- 
leurs que  la  sensation  dépend  immédiatement  de 
l'activité  psycliophysique. 

Je  l'ai  déjà  dit,  je  juge  cette  discussion  en  partie 
oiseuse.  Entre  deux  termes  bien  connus ,  on  vient 
introduire  une  inconnue  embarrassante  qui  me 
paraît  faite  plutôt  pour  compliquer  la  question  que 
pour  l'éclaircir.  Quant  au  principe  que  l'effet  doit 
être  proportionnel  h  la  cause,  je  l'accepte  pleine- 
ment ;  il  s'agit  seulement  de  bien  déterminer  dans 
chaque  cas  quel  est  l'effet  et  quelle  est  la  cause.  Si, 
par  exemple,  la  cause  était  le  logarithme  de  l'exci- 
tation ?  Or,  c'est  à  quoi  l'on  arrive,  quand  on  fait 
dépendre  les  modifications  de  la  sensibilité  d'une 
différence  d'équilibre  entre  l'état  du  milieu  agissant 
et  l'état  de  l'organe  sensible.  L'excitation  est,  dans 
ce  cas  ,  h  proprement  parler ,  le  choc  résultant  d'une 
chute ,  chute  qui  se  fait  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt 
dans  un  autre.  Si  l'on  entend  l'excitation  de  cette 
façon  —  et  c'est  Ih  ma  manière  de  voir  —  la  loi 
psychophysique  cesse  d'être  une  exception  au  prin- 
cipe général  de  la  proportionnalité  des  effets  aux 
causes.  C'est  ainsi  que  le  travail  qui  effectue  la 
compression  d'un  gaz  est  proportionnel  au  loga- 
rithme du  rapport  entre  le  volume  initial  et  le  vo- 
lume final. 

Je  dois  cependant  mentionner  un  autre  genre  de 
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relation  proposé  par  Brentano.  D'après  ce  philo- 
sophe, les  accroissements  relatifs  de  la  sensation 
doivent  être  égaux,  quand  les  accroissements  relatifs 
de  l'excitation  le  sont.  Fechner,  h  la  suite  d'une 
correspondance  qu'il  a  entretenue  avec  ce  savant , 
n'a  pas  eu  de  peine  à  lui  démontrer  que ,  mise  sous 
forme  mathématique ,  cette  loi  s'identifie  avec  celle 
de  M.  Plateau  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Pour  terminer  l'exposé  des  arguments  à  priori , 
je  n'ai  plus  qu'à  dire  un  mot  de  l'argument  téléolo- 
gique  mis  en  avant  par  Hering.  Si  la  loi  logarith- 
mique était  vraie ,  dit  ce  penseur,  l'àme  ne  pourrait 
avoir  une  idée  adéquate  du  monde  que  nous  habi- 
tons \  Fechner  ne  repousse  pas  en  principe,  comme 
je  le  fais,  les  arguments  de  cette  nature.  Mais  il 
demande  à  Hering  pourquoi  la  loi  de  proportionna- 
lité ne  s'applique  pas  à  la  lumière.  J'avais  posé  la 
même  question.  Fechner  fait  en  outre  observer 
judicieusement  (p.  59)  qu'elle  reste  étrangère  aux 
sensations  de  poids,  même  si  l'on  accepte  les  chiffres 
fournis  par  les  élèves  Biederman  et  Lowit  '\  Enfin 
on  ne  peut  nier,  dit-il ,  que  100  thalers  n'augmentent 
pas  la  fortune  d'un  millionnaire  dans  une  proportion 
plus  notable  qu'un  thaler  celle  d'un  pauvre  homme*. 
Becueillons  ici  en  passant  un  aveu  précieux  :  c'est 
qu'il  serait  possible  que  les  lois  psychophysiques 
ne  fussent  pas  rigoureusement  applicables  aux  sen- 
sations de  poids  (p.  60).  Je  l'avais  déjà  soupçonné*. 


*  Voir  pages  8  ;  16  et  suiv.  ;  62  et  suiv. 
'  Voir  pages  24  et  suiv. 

^  Voir  pages  42  et  suiv. 

*  Voir  pages  25  et  suiv.  ;  46  et  suiv. 
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Constatons  encore  que  Fechner  fait  une  distinction 
formelle  entre  les  sensations  intensives  et  celles 
qu'on  appelle  extensives  :  de  ce  que  la  loi  ne  s'ap- 
pliquerait pas  à  celles-ci ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
ne  dut  pas  s'appliquer  aux  autres.  J'avais  regretté 
que  la  confusion  entre  les  mots  prêtât  à  une  pareille 
confusion  entre  des  choses  si  différentes  '.  Fechner 
relève  ma  critique  (p.  61)  et  rappelle  qu'il  a  fait 
expressément  la  distinction  dans  ses  Éléments  de 
psychophysique  (I,  lo,  II, 336).  Je  lui  donne  volon- 
tiers acte  de  cette  rectification. 

III.  Fechner  contre  Hering  et  les  objections 
de  fait. 

Enfin  le  professeur  de  Prague  avait  fait  valoir 
contre  la  loi  de  Weber  différentes  raisons  de  fait. 
Le  physicien  de  Leipzig  n'invoque  contre  certaines 
d'entre  elles  '  que  des  objections  assez  embarras- 
sées. Si  je  soulève ,  avait  dit  le  premier,  un  poids 
de  3  livres  avec  mon  bras  dont  j'évalue  aussi  le 
poids  à  3  livres,  la  sensation  éprouvée  sera,  si  la 
loi  psychophysique  est  vraie ,  égale  à  celle  que  me 
fournira  un  poids  de  7  livres  que  j'élèverai  avec  ce 
même  bras  armé  d'un  croc  pesant  4  livres ,  puisque 
les  accroissements  relatifs  de  poids  seront  égaux, 
\\x  de  3  livres  sur  3  livres,  ici  de  7  livres  sur  7  livres. 
D'après  Fechner  (p.  186  et  suiv.),  il  n'y  a  pas  lieu 
de  voir  ici  des  sensations  de  surcroît ,  mais  des 


1  Voir  pages  4,3  et  suiv. 
'  Voir  pages  10  et  suiv. 
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sensations  totales.  Hering  avait  encore  dit  que,  la 
main  étant  posée  à  plat  sur  la  table,  un  disque  de 
métal  ajouté  à  un  autre  disque  devrait  produire  le 
même  effet  que  cinq  disques  ajoutés  h  cinq  disques, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  On  lui  répond  qu'il 
ne  tient  compte  que  de  la  pression  exercée  sur  la 
main  par  les  disques ,  mais  qu'il  néglige  la  contre- 
pression  qui  vient  de  la  table  sur  laquelle  elle  repose 
et  que,  par  suite,  l'expérience  n'est  pas  concluante. 
Je  crains  bien  que  ce  ne  soient  pas  là  des  réponses 
bien  péremptoires. 

On  se  rappelle  aussi  que  Hering  avait  cru  devoir 
recommencer  les  expériences  de  Weber  sur  les 
poids,  et  qu'il  était  arrivé  h  de  tout  autres  résultats 
que  son  illustre  prédécesseur,  ce  qui  enlevait  à  la 
loi  de  Fechner  l'un  de  ses  plus  solides  appuis  '. 
Pour  les  poids  croissant  par  2o0  grammes  depuis 
250  jusque  27o0  grammes,  Hering  avait  toutefois 
reconnu  que,  si  l'on  faisait  entrer  en  ligne  de  compte 
le  poids  du  bras ,  les  résultats  s'accordaient  assez 
bien  avec  la  loi  logarithmique  '-.  Fechner  triomphe 
de  cette  circonstance  et  demande,  avec  assez  de 
raison,  ce  me  semble,  h  son  adversaire  comment 
il  explique  cette  remarquable  coïncidence.  Mais , 


'  Voir  pages  24  et  suiv. 

*  Fechner  montre  que,  si  l'on  compte  pour  1(;  bras 

2273  grammes ,  les  rapports  -^^  ^\^  ^^  ^^  ,^^  ±-^  ^^ 
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comme  pour  les  poids  plus  petits  croissant  depuis 
10  grammes  jusque  500  grammes,  il  ne  peut  plus 
être  question  de  faire  intervenir  le  poids  du  bras, 
il  est  obligé  d'avouer ,  pour  maintenir  sa  loi ,  qu'elle 
n'est  pas  applicable  aux  petites  valeurs ,  et  que  c'est 
là  d'ailleurs  une  chose  depuis  longtemps  admise  ; 
et  il  attribue  le  fait  h  des  circonstances  perturba- 
trices inconnues ,  ou  bien  h  ce  que  la  main ,  et  non 
tout  le  bras ,  prendrait ,  dans  ce  cas ,  uniquement 
part  à  l'expérience  (p.  189  et  suiv.).  Gomme  on  le 
voit,  l'objection  subsiste.  Certes,  elle  ne  suffirait 
pas  à  elle  seule  pour  faire  rejeter  la  loi  de  Fechner; 
mais ,  tant  que  l'anomalie  n'a  pas  trouvé  d'explica- 
tion raisonnable,  le  doute  est  tout  au  moins  permis. 
Parmi  les  arguments  de  Hering,  l'un  des  plus 
ingénieux  était ,  sans  contredit ,  le  suivant  *  :  La 
sensation  est  l'occasion  de  mouvements  muscu- 
laires; dans  quel  rapport  sont-ils  avec  elle?  Si  un 
caillou  de  10  livres  est  senti  comme  ayant  un  poids 
égal  au  logarithme  de  10,  comment  se  fait-il  que  je 
sais,  pour  le  lancer,  proportionner  mon  effort  au 
poids  réel ,  et  non  au  poids  senti  ?  Fechner ,  pour 
répondre  à  cette  question,  appelle  à  son  aide  une 
loi  —  très  contestée  —  mise  au  jour  par  un  pro- 
fesseur de  léna,  W.  Preyer,  qui  s'est  fait  connaître 
par  des  travaux  très  variés,  et  qui  venait  justement 
de  publier  un  traité  élémentaire  de  la  sensation  -, 

'  Voir  page  16. 

*  Elementen  der  reinen  Empfinclungslehre  (lena, 
Dufft .  1877)  ;  93  pages.  L'ouvrage  de  Preyer  sur  la  force 
musculaire  est  intitulé  :  Bas  Myophysische  Gesetz 
(lena,  Mauke,  1874),  X  et  144  pages. 
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Suivant  celte  loi,  le  raccourcissement  relatif  du 
muscle  serait  proportionnel  au  logarithme  de  l'ex- 
citation (électrique).  Le  rapprochement  est  forcé 
et  Fechner  lui-même  le  sent  fort  bien  (p.  73,  109). 

Encore  un  mot  pour  terminer  le  résumé  de  cette 
partie  de  la  polémique.  Hering  disait  que  les  sens 
du  goût  et  de  l'odorat  étaient  restés  en  dehors  de 
toute  recherche  \  Fechner  nous  apprend  (p.  161) 
qu'en  1869  le  sens  du  goût  a  été  l'objet  d'expériences 
de  la  part  de  M.  Kepler,  et  que  les  résultats,  d'après 
l'auteur,  en  seraient  en  contradiction  avec  la  loi  de 
Weber.  Mais ,  les  calculs  étant  refaits ,  il  se  trouve, 
au  contraire,  qu'ils  sont  en  accord  suffisant  avec 
cette  loi  —  il  en  est  ainsi  au  moins  pour  les  essais 
portant  sur  le  sel  de  cuisine. 

L'objection,  selon  moi,  la  plus  grave  formulée 
contre  la  loi  de  Fechner,  c'est  qu'elle  ne  découle 
pas,  comme  le  croit  son  auteur,  de  celle  de  Weber-. 
Cette  critique  porte  le  débat  sur  le  terrain  mathé- 
matique. L'argumentation  de  Fechner  m'a  semblé 
peu  nette.  Il  se  contente  d'affirmer  que  les  sensa- 
tions des  minhnums  perceptibles  sont  toujours  égales 
(p.  42  et  suiv.).  Mais  c'est  là  répondre  à  la  ques- 
tion par  la  question.  Il  a  entretenu  sur  ce  point , 
nous  apprend-il ,  une  longue  correspondance  avec 
son  contradicteur,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  soient 
parvenus  à  se  mettre  d'accord ,  ni  que  l'un  ait  con- 
vaincu l'autre. 


*  Voir  page  22. 

•  Voir  page  lo  et  suiv. 
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IV.  La  formule  de  M.  Plateau  et  les  expériences 
de  M.  Lowne. 

Fecliner  fait  figurer  M.  Plateau  au  nombre  de  ses 
antagonistes.  Le  célèbre  physicien  de  Gand  est,  il 
est  vrai ,  l'inventeur  d'une  formule  psychophysique  ; 
mais  il  ne  la  fait  reposer  sur  aucune  espèce  d'expé- 
riences et  il  en  reconnaît  lui-même  la  fausseté. 
Voici  à  quelle  occasion  elle  a  vu  le  jour.  Lors  de  la 
présentation  à  l'Académie  de  Belgique  de  mon  pre- 
mier mémoire  sur  la  lumière  et  la  fatigue,  il  a  cru 
devoir  lancer  une  note  où  il  mentionne  ce  fait  — 
rappelé  d'ailleurs  dans  mon  travail  '  —  qu'autrefois 
il  avait  songé  à  mesurer  les  sensations  lumineuses. 
Pour  cela  il  avait  pris  deux  cartons,  l'un  blanc, 
l'autre  aussi  noir  que  possible ,  et  il  avait  prié 
séparément  plusieurs  personnes  compétentes  (entre 
autres,  je  crois,  le  peintre  Madou)  de  donner  h  un 
troisième  une  teinte  exactement  intermédiaire.  Les 
teintes  fournies  furent  sensiblement  les  mêmes. 
Ayant  mesuré  photométriquement  celle  qui  parais- 
sait moyenne  entre  toutes,  il  avait  trouvé  que  son 
éclat  était  1/8  de  celui  de  la  teinte  blanche.  Il  avait 
de  ce  fait  tiré  cette  conclusion — toute  provisoire — 
qu'il  serait  possible  que  la  sensation  fût  proportion- 
nelle à  la  racine  cubique  de  l'éclairement  ;  et  il 
avait  laissé  cette  idée  sans  la  poursuivre. 

Dans  sa  note  il  la  reprend  et  il  donne  à  sa  for- 

1  Étude  psychophysique ,  p.  51;  yoîv  Éléments ,  etc., 
p.  56  et  suiv. 
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mule  une  expression  plus  générale  ;  au  lieu  d'écrire  : 
S  =  A-  E^,  il  écrit  :  S  =  A  E^',  ;;  étant  une  fraction 
plus  petite  que  l'unité.  Faisant  l'analyse  de  mes 
travaux,  M.  Plateau  reconnaissait  que  mes  expé- 
riences —  fondées  sur  ce  même  principe  des  con- 
trastes —  rendaient  cette  équation  inacceptable  et 
devaient  faire  donner  la  préférence  h  ma  formule. 

Je  ne  l'aurais  donc  pas  rappelée ,  si ,  aux  adver- 
saires que  Fechner  a  jusqu'ici  rencontrés ,  ne  s'était 
venu  joindre  un  physiologiste  et  ophthalmologiste 
anglais,  M.  Thompson  Lowne  \  qui  reprend  pour 
sa  part  la  formule  de  M.  Plateau ,  sauf  qu'il  donne 
à  p  la  valeur  de  1/2  —  ce  qui  revient  à  dire  que  la 
sensation  serait  proportionnelle  à  la  racine  carrée 
de  l'excitation.  Il  s'appuie,  ou  plutôt  prétend  s'ap- 
puyer ,  sur  certaines  expériences  relatives  aux  im- 
pressions lumineuses  qui ,  selon  lui ,  mettent  h  néant 
la  formule  de  Fechner,  et  même  la  mienne,  quoique, 
dit-il,  grâce  h  la  constante  arbitraire  qu'elle  ren- 
ferme, elle  présente  plus  d'élasticité. 

Une  hésitation  quelconque  entre  la  formule  de 
M.  Lowne  et  celle  de  Fechner  ou  la  mienne  n'est 
pas  possible,  je  le  crois  du  moins.  Les  expériences 
de  Fechner  et  celles  que  j'ai  moi-même  faites  ne 
conduisent  en  aucune  façon  à  la  loi  de  M.  Lowne. 
Il  faut  donc  que  l'un  de  nous  ait  été  victime  d'une 
erreur  ou  d'une  illusion. 

'  On  the  quantitative  relation  ofliglit  to  sensation. 
A  contribution  to  the  ■physiology  of  the  retina,  dans 
le  Journal  of  anatom.y  and  physiology  ,}mn  1877.  Cam- 
bridge and  London.  —  C'est  M.  Plateau  lui-même  qui 
m'a  signalé  cet  ouvrage. 
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Voici  comment ,  pour  ma  part ,  j'ai  opéré  en  appli- 
quant le  principe  des  contrastes.  J'ai  confectionné 
un  petit  appareil  qui  permet  d'obtenir  facilement  et 
rapidement  une  série  très  variée  *  de  teintes  inter- 
médiaires entre  le  bkmc  et  l'extrême  noir  et  qui, 
en  outre,  donne  immédiatement  la  mesure  et  l'éclat 
réel  de  la  teinte  formée. 

Étant  maintenant  présentés  deux  anneaux  con- 
centriques, l'intérieur  clair,  l'extérieur  plus  sombre, 
on  charge  plusieurs  personnes  de  faire  apparaître 
entre  eux  un  troisième  anneau  dont  la  teinte  pa- 
raisse également  éloignée  de  celle  des  deux  autres. 
Généralement ,  leurs  sentiments  concordent  d'une 
façon  remarquable.  On  conçoit  qu'on  puisse  engen- 
drer de  cette  façon  une  suite  d'anneaux  tellement 
gradués  que  les  contrastes  entre  deux  teintes  voi- 
sines soient  toujours  sensiblement  égaux.  Suppo- 
sons, pour  fixer  les  idées,  qu'on  ait  produit  neuf 
anneaux  ainsi  nuancés.  On  aura  huit  contrastes 
égaux,  et  l'on  pourra  dire  que  les  sensations  lumi- 
neuses produites  par  les  neuf  anneaux  croissent  de 
quantités  égales  depuis  le  bord  jusque  vers  le  centre  ; 
de  sorte  que ,  si  l'on  pose  le  contraste  égal  à  1 ,  et 
si  l'on  désigne  aussi  par  1  (ou  une  autre  quantité 
plus  grande  ou  plus  petite ,  selon  le  cas)  la  sensa- 
tion fournie  par  l'anneau  extérieur,  les  neuf  sen- 
sations différentes  sont  représentées  parles  nombres 
1,2,3,4,5,6,7,8,9,  qui  sont  en  progression 
arithmétique.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  mesurer 
l'éclat  réel  des  anneaux,  c'est-à-dire  la  quantité  de 

'  Pour  un  éclairage  donné,  il  y  en  avait  360. 
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lumière  que  chacun  d'eux  envoie  dans  l'œil.  Or,  ces 
éclats  se  trouvent  suivre  une  progression  à  peu 
près  géométrique  *.  En  d'autres  termes,  ils  se  rap- 
prochent d'une  série  telle  que  la  suivante  :  1 ,  2,  4, 
8,  16,  32,  64,  128,  256.  Je  ne  donne  pas  ici,  bien 
entendu,  les  chiffres  réels,  ni  même  leurs  rapports 
réels;  j'exprime  d'une  manière  figurée  la  physio- 
nomie générale  des  résultats.  Je  ne  parle  pas  non 
plus  des  mille  précautions  qu'il  faut  prendre  pour 
faire  ces  expériences  ni  de  la  façon  de  les  varier 
pour  se  bien  assurer  de  la  réalité  des  phénomènes. 

Ainsi,  en  résumé,  on  a  mesuré  deux  choses  : 
d'un  côté  l'excitation,  qui  est  la  quantité  de  lumière 
projetée  dans  l'œil,  et  de  l'autre,  la  sensation,  c'est- 
à-dire  l'effet  senti  de  cette  lumière.  Voyons  si  dans 
les  expériences  de  M.  Lowne  on  a  compris  le  pro- 
blème de  cette  manière. 

Supposons  placé  entre  un  écran  et  deux  bougies 
A  et  B  qui  l'éclairent,  un  corps  opaque;  on  aura 
projeté  sur  cet  écran  deux  ombres  a  et  b.  L'ombre  a, 
produite  par  la  bougie  B,  ne  recevra  de  lumière 
que  de  A.  De  même  l'ombre  b,  produite  par  la 
bougie  A,  ne  sera  éclairée  que  par  B.  En  éloignant 
ou  en  rapprochant  les  bougies ,  on  fera  varier  les 
éclats  respectifs  de  ces  ombres  et  l'on  pourra  mettre 
entre  eux  tous  les  rapports  imaginables.  M.  Thomp- 


1  Si  les  nombres  avaient  été  rigoureusement  en  pro- 
gression géométrique,  la  loi  de  Fechner  eût  été  vérifiée. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  j  et  les  déviations  répondent 
aux  corrections  que  j'ai  faites  à  cette  loi  et  dont  je 
parlerai  plus  loin» 
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son  a ,  tout  préparés  h  l'avance,  de  petits  carrés  de 
papier  ombrés  par  des  traits  parallèles  comme  le 
sont  les  hachures  d'une  gravure.  Chez  l'un  les 
hachures  couvrent  1/10  du  blanc,  chez  un  autre,  1/9, 
chez  un  autre,  1/4  ou  1/2,  en  un  mot;  il  a  une  série 
d'ombres  que  j'appellerai  artificielles. 

Imaginons  maintenant  que  les  deux  bougies 
soient,  par  rapport  h  l'écran ,  placées  ii  des  distances 
doubles  l'une  de  l'autre.  On  connaît  la  règle  du 
carré  des  distances.  Si  donc  la  bougie  A,  placée  à 
la  distance  de  deux  pieds,  donne  h  l'ombre  a  un 
éclat  égal  h  20 ,  la  bougie  B ,  placée  à  la  distance 
d'un  pied ,  éclairera  l'ombre  b  quatre  fois  davantage, 
soit  dans  la  proportion  de  80;  enfin  la  lumière 
projetée  sur  l'écran  par  les  deux  bougies  sera  égale 
Il  20  -|-  80  ou  100.  M.  Lowne  choisit  alors  parmi 
ses  papiers  les  deux  teintes  correspondant  aux  deux 
ombres,  de  manière  que,  collés  sur  l'écran,  ils 
fassent  le  même  effet  sur  l'œil.  Si  l'on  représente 
par  10  la  quantité  de  blanc  qui  se  trouve  dans  l'é- 
cran ,  on  trouve  les  deux  ombres  naturelles  exacte- 
ment imitées  par  des  ombres  artificielles  où  il  reste 
respectivement  42/10  et  9  de  blanc.  Or,  si  l'on  com- 
pare les  nombres  20,  80  et  100  aux  nombres  42/10,  9 
et  10 ,  on  voit  qu'ils  sont  entre  eux  comme  les  carrés 
à  leur  racine.  Donc,  conclut  M.  Lowne,  la  sensa- 
tion est  proportionnelle  ii  la  racine  carrée  de  l'ex- 
citation. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  poui'quoi  M.  Lowne  n'est 
pas  arrivé ,  au  contraire ,  à  cette  conséquence  qu'elle 
est  proportionnelle  au  carré  de  l'excitation ,  car  il 
y  a  ici  vraiment  à  se  demander  pour  quelle  raison 
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la  sensation  serait  mesurée  par  les  ombres  artifi- 
cielles plutôt  que  par  les  ombres  naturelles.  En 
réalité,  la  sensation  comme  quantité  ne  joue  ici 
aucun  rôle.  M,  Lowne  a  purement  et  simplement 
comparé  deux  sortes  d'excitations  ;  et  la  seule  con- 
clusion légitime  à  tirer  de  ses  expériences  est  celle- 
ci  :  Pour  représenter  des  ombres  continues  ayant 
des  intensités  lumineuses  égales  h  l/d^  [d  étant  la 
distance)  par  des  ombres  discontinues  obtenues  au 
moyen  de  hachures  noires  sur  un  fond  blanc,  il  faut 
que  la  proportion  de  blanc  laissé  soit  égale  h  1/d. 
Par  parenthèse,  cette  proposition  est  assez  curieuse. 
M.  Lowne  s'est  donc ,  me  semble-t-il ,  mépris  ; 
et  cette  méprise  est  si  grande  que  je  crains  moi- 
même  d'en  commettre  une  en  la  lui  signalant  \  II  a 
fait ,  en  un  mot ,  de  la  physique ,  croyant  faire  de  la 
psychophysique.  C'est  que,  tout  bien  compté,  ces 
deux  sciences  confinent  aux  mêmes  limites.  Et  plus 
d'un  lecteur ,  sans  doute ,  en  lisant  cette  discussion 
se  sera  demandé  si,  à  mon  tour,  je  ne  m'occupe 
pas  plus  de  physique  que  de  philosophie.  Mais  si  l'on 
n'oublie  pas  que  la  psychophysique  s'est  donné  pour 
mission  d'étudier  les  sensations,  c'est-h-dire  les 
manifestations  premières  de  toute  vie  intellectuelle, 
et  d'appliquer  à  cette  étude ,  autant  que  possible , 
les  procédés  des  sciences  dites  expérimentales,  mon 
excursion  sur  le  domaine  d'une  de  ces  sciences  me 
sera  pardonnée. 

'  Je  rectifie,  pour  les  lecteurs  qui  seraient  curieux  de 
lire  ce  travail ,  une  erreur  de  chiffres  qui  rend  un  pas- 
sage tout  à  fait  incompréhensible  :  p.  709,  vers  le  bas, 

il  faut  lire  ^  au  lieu  de  273  • 
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DISCUSSION  fflATHÉniATIQUE. 

I.  Préambule  et  plan  de  cette  discussion. 

J'aborde  maintenant  la  partie  la  plus  ardue  et  la 
plus  ingrate  de  ma  tâche. 

Langer  et  M.  J.  Tannery,  alors  correspondant 
anonyme  de  h  Revue  scientifique,  ont  critiqué,  comme 
l'auteur  de  cet  article,  la  loi  psychophysique  au  point 
de  vue  tout  abstrait  de  la  formule  qui  l'exprime. 

Évidemment,  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  question 
toute  spéciale  et  n'intéressant  que  les  mathéma- 
tiques pures,  on  laisserait  aux  mathématiciens  le 
soin  de  la  débattre.  Mais  elle  a ,  au  contraire ,  une 
importance  générale,  et,  par  certains  côtés,  elle 
touche  II  la  philosophie  naturelle.  Dans  ma  seconde 
réplique  au  correspondant  de  la  Revue  scietitifique , 
je  disais,  en  parlant  des  traits  dirigés  par  lui  contre 
la  loi  de  Fechner  :  «  Ce  n'est  pas  que  les  coups 
portés  soient  bien  violents  :  on  se  contente  d'intro- 
duire délicatement  le  stylet  dans  le  nœud  vital  de 
la  jeune  science  et  de  la  tuer  raide  '.  »  Fechner, 
qui  ne  répond  pas  à  l'écrivain  français  et  qui  en 
ignore  peut-être  l'existence ,  consacre  près  de  vingt 
pages  (88-107)  à  discuter  certains  scrupules  émis 
par  Langer  et  par  moi,  mais  il  ne  semble  pas  s'être 
rendu  un  compte  bien  exact  de  la  portée  du  débat 
ni  de  la  nature  du  point  en  litige. 

*  Revue  scientifique ,  1875,  n°  46,  p.  1089.  —  Voir 
Éléments,  etc.,  p.  139. 
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D'ailleurs  je  me  suis  jusqu'à  présent  presque 
toujours  contenté  d'exprimer  mon  opinion  sans  la 
développer.  Je  ne  me  suis  expliqué  à  ce  sujet  un 
peu  longuement  que  dans  mon  Étude  psychophy- 
sique \  Dans  la  Revue  scientifîqiie  -,  j'ai,  en  appa- 
rence, pris  la  défense  de  la  formule  de  Fechner, 
mais,  en  réalité,  j'en  faisais  le  sacrifice.  Enfin,  dans 
le  travail  précédent,  je  me  suis  borné  à  un  court 
résumé  de  ma  manière  de  voir  sans  entrer  dans 
aucun  détail.  Dans  une  partie  de  mes  critiques  je  me 
suis  rencontré  avec  le  correspondant  de  la  Revue, 
dans  une  autre  avec  Langer.  J'ai  déjà  '  exprimé 
un  jugement  sur  l'ouvrage  de  ce  dernier  savant. 
Fechner  (p.  39  et  41)  est  de  mon  avis.  Je  n'ai  donc 
rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut.  Nos 
destinées  sont,  du  reste ,  en  partie  communes.  Nous 
nous  sommes ,  pour  ainsi  dire ,  donné  le  mot  pour 
repousser  les  sensations  négatives  qui  figurent  dans 
le  système  du  père  de  la  psychophysique. 

La  discussion  mathématique  que  je  vais  entre- 
prendre comprend  deux  questions  :  1°  Dans  quelles 
limites  et  dans  quel  sens  la  position  du  point  nul 
sur  une  échelle  est-elle  arbitraire  ?  A  cette  question 
se  rattache  celle  des  valeurs  négatives  (et  tout  spé- 
cialement des  sensations  négatives)  et  de  leur  inter- 
prétation. 2"  Dans  quelles  limites  et  dans  quel  sens 
le  choix  de  l'unité  est-il  arbitraire  ?  A  cette  question 
se  rattache  celle  de  la  comparaison  des  phénomènes 
d'espèces  différentes  unis  par  un  lien  de  causalité. 

1  Voir  Éléments ,  p.  16  et  suiv. 

»  Voir  Éléments ,  p.  117  et  suiv,  ;  p.  139  et  suiv. 

»  Ibid.,  p.  263, 
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Après  avoir  élucidé  ces  deux  questions  fondamen- 
tales ,  je  passerai  à  l'examen  de  la  notion  cardinale 
autour  de  laquelle  roulent  la  psychôphysique  et 
les  formules  de  Fechner,  à  savoir  celle  du  seuil 
(SchwelleJ,  et,  à  cette  occasion,  je  chercherai  jus- 
qu'à quel  point  et  en  quel  sens  la  continuité  et  l'uni- 
formité se  manifestent  dans  les  phénomènes  naturels. 

IL  De  la  position  du  point  nul  dans  une  échelle 
de  mesure  ;  valeurs  positives  et  valeurs  néga- 
tives. 

De  toutes  les  idées  scientifiques  qui  ont  germé 
dans  l'esprit  humain,  celle  du  nombre  est  la  plus 
simple  et  la  plus  claire.  Aussi  visons-nous  à  expri- 
mer en  nombres ,  ou  à  renfermer  dans  des  formules 
numériques  tous  les  phénomènes  que  la  nature 
enfante  sans  cesse  autour  de  nous.  La  science  mo- 
derne, sous  ce  rapport,  n'a  fait  que  continuer  les 
traditions  de  l'École  pythagoricienne.  La  musique , 
dès  la  plus  haute  antiquité,  était  une  partie  de  la 
science  des  nombres  ;  pour  les  anciens ,  l'harmonie 
c'était  le  nombre.  Et  pour  nous,  que  sont  les  planètes 
et  les  étoiles  du  firmament ,  sinon  des  nombres? 
—  la  lumière  et  les  couleurs ,  sinon  encore  des 
nombres?  Bientôt  nous  pourrons  assigner  h  chacun 
des  corps  de  la  nature  son  nombre  propre.  Nous 
cherchons,  en  un  mot,  à  mosurer  toute  chose. 

Qu'est-ce  à  proprement  parler  que  la  mesure? 
C'est,  dans  son  expression  la  plus  générale,  une 
double  série  des  nombres  partant  de  0  dans  les  deux 
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sens  : 3,  2,  1,  0,  i,  2,  3....,  l'intervalle  entre 

les  nombres  étant  rempli  par  une  portion  de  la  chose 
à  mesurer,  portion  que  l'on  appelle  unité.  Une  route 
est  à  mesurer,  l'unité  est  une  fraction  de  roule. 
S'agit-il  de  déterminer  la  mesure  de  la  chaleur, 
l'unité  sera  une  certaine  quantité  de  chaleur,  et  le 
même  problème  appliqué  à  la  sensation  donne  pour 
unité  une  certaine  quantité  de  sensation. 

Les  grandeurs  ou  quantités  —  dans  le  sens  mathé- 
matique du  mot  —  sont  les  choses  auxquelles  une 
semblable  mesure  est  applicable  ef  appliquée.  Elles 
sont  conçues  dès  lors  comme  se  composant  de  par- 
ties égales  ajoutées  l'une  à  l'autre ,  et ,  par  consé- 
quent ,  elles  peuvent  être  comparées  à  des  droites 
divisées  en  parties  égales.  Notons  tout  de  suite  qu'un 
des  deux  côtés  de  l'échelle  peut  n'être  d'aucun  emploi. 
Pour  le  moment  nous  ne  nous  occupons  que  de  cette 
question  :  sur  quel  point  de  la  chose  h  mesurer  faut- 
il  placer  le  0  de  l'échelle  de  mesure?  A  parler  d'une 
façon  absolue,  le  choix  est  complètement  arbitraire  ; 
mais  souvent  il  est,  sinon  imposé,  du  moins  nota- 
blement restreint  par  certaines  convenances  ration- 
nelles. Dans  ce  cas,  tout  changement  dans  la  position 
du  0  entraîne  des  modifications  importantes  dans  la 

signification  et  les  rapports  des  nombres  1 ,  2,3 

marqués  sur  l'échelle. 

Nous  allons  appliquer  ces  considérations  géné- 
rales à  quatre  échelles  bien  connues  —  celles  des 
longitudes,  du  baromètre,  du  thermomètre  et  du 
galvanomètre. 

Dans  l'échelle  des  longitudes,  la  place  du  0  est 
tout  à  fait  libre.  Veut-on  faire  passer  le  méridien 
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principal  par  Paris,  Greenwich  ou  l'île  de  Fer? 
rien  ne  s'y  oppose.  Le  0  placé  sur  un  point  du 
globe,  les  longitudes  Est  se  compteront  i\  droite, 
les  longitudes  Ouest,  à  gauche;  et,  pour  généraliser, 
le  langage ,  on  pourra  dire  que  les  unes  sont  posi-< 
tives,  les  autres  négatives,  sans  attacher  d'autrot 
signification  à  ces  termes  que  celle  de  marquer  des 
sens  différents. 

S'agit-il  de  mesurer  une  route,  par  exemple  celles 
de  Paris  à  Anvers ,  on  peut  encore  placer  le  0  suf, 
un  point  quelconque  de  cette  route,  sur  Bruxelles,; 
je  suppose,  puis  compter  d'un  côté  la  distance  da 
Bruxelles  à  Paris,  de  l'autre  celle  de  Bruxelles  k 
Anvers.  Les  bornes  kilométriques  qui  bordent  les 
grandes  routes  sont  numérotées  d'après  ce  système. 
Cependant ,  dans  l'exemple  choisi ,  il  vaudra  mieux 
mettre  le  0  à  l'un  des  deux  points  extrêmes,  soit  à 
Anvers ,  soit  à  Paris ,  et ,  dans  ce  cas ,  l'une  des 
moitiés  de  l'échelle  devient  inutile.  S'agit-il  de  me- 
surer un  fleuve ,  il  sera  préférable  de  partir  de  sa 
source  ou  de  son  embouchure.  Faut-il  prendre  la 
hauteur  d'une  montagne,  on  commencera  par  le 
pied.  Dans  ce  dernier  cas  surtout,  il  y  a  un  point 
désigné  naturellement  pour  recevoir  la  marque  0. 
Rien  ne  s'opposerait  sans  doute  h  ce  qu'on  plaçât 
le  0  à  mi-hauteur,  par  exemple.  Mais  alors  il  faudra 
s'entendre  :  il  y  aura  des  hauteurs  comptées  de  bas 
en  haut,  et  d'autres,  de  haut  en  bas,  et  il  faudra 
avoir  soin  de  faire  chaque  fois  la  distinction.  Si  le  0 
est  II  mille  mètres ,  le  chiffre  300  pourra  désigner 
une  hauteur  de  700  et  aussi  une  hauteur  de  1300 
mètres.  Il  sera  donc  nécessaire  de  dire  dans  quel 

6. 


102  LA  LOI  PSYCHOPHYSIQUE. 

sens  sont,  comptés  ces  300  mètres.  Seulement  le 
placement  du  0  à  mi-côte  serait  assez  irrationnel. 

L'échelle  du  baromètre  a  la  place  de  son  0  tout 
indiquée  :  il  correspond  à  la  pression  nulle.  La 
colonne  barométrique  est  ensuite  divisée  en  pouces 
ou  en  centimètres,  et  une  hauteur  de  76  centimètres, 
par  exemple,  indique  exactement  une  pression  de 
76  centimètres  de  mercure.  L'on  a  ainsi  les  pres- 
sions 1,2,3,  etc.  ;  et  une  pression  marquée  60 
vaut  60  fois  la  pression  1 ,  30  fois  la  pression  2 , 
20  fois  la  pression  3 ,  et  ainsi  de  suite.  Voilà  pour 
les  chiffres  au-dessus  de  0.  Mais  que  peuvent  dési- 
gner sur  une  pareille  échelle  les  chiffres  qui  sont , 
idéalement  du  moins,  au-dessous  de  0?  Évidem- 
ment ils  ne  sont  d'aucun  usage  et  ne  répondent  h 
rien.  Cependant  il  n'en  serait  pas  de  même  avec  un 
manomètre  en  U  où  la  pression  pourrait  s'exercer 
dans  les  deux  branches  et  où  le  0  marquerait  l'éga- 
lité de  pression  et  serait  placé  h.  la  hauteur  du 
niveau.  Dans  ce  cas,  si  l'échelle  est  accolée  à  l'une 
des  branches,  les  chiffres  au-dessous  de  0,  que 
nous  pourrons  appeler  négatifs,  marqueront  les 
pressions  exercées  sur  cette  même  branche ,  et  les 
chiffres  positifs  les  pressions  exercées  sur  l'autre. 
Les  deux  séries  de  chiffres  correspondraient  donc 
à  des  actions  semblables  dirigées  en  sens  opposés  * . 
Revenons  au  baromètre  ordinaire.  On  pourrait 
placer  le  0  ailleurs  qu'au  niveau ,  par  exemple ,  le 
fixer  à  la  pression  normale  de  76  centimètres.  Ce 

*  Comparer  ce  que  nous  disons  plus  loin  du  galvano- 
mètre. 
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changement  serait  suivi  de  plusieurs  autres  dans 
l'interprétation  des  nombres.  D'abord  aucun  nombre 
de  l'échelle  ne  correspondra  à  la  pression  absolue. 
Pour  trouver  cette  pression  absolue,  il  faudra  con- 
naître la  hauteur  du  nouveau  zéro  conventionnel 
au-dessus  du  zéro  réel.  Ensuite  les  pressions  ne 
seront  plus  proportionnelles  aux  nombres  corres- 
pondants ,  la  pression  4  ne  sera  pas  le  double  de  la 
pression  2 ,  ni  la  moitié  de  la  pression  8.  La  pro- 
portion cependant  s'appliquera  aux  différences  ; 
c'est-h-dire  que  la  diff'érence  4  (au-dessus  de  0) 
sera  le  double  de  la  différence  2,  et  la  moitié  de  la 
diff'érence  8.  Enfin  les  nombres  négatifs  ne  seront 
plus  opposés  aux  nombres  positifs  comme  ils  l'étaient 
dans  l'autre  système  ;  ils  ne  correspondront  plus  à 
des  pressions  exercées  en  sens  contraires;  ils  auront 
une  signification  analytique;  ils  indiqueront  que  la 
diff'érence  est  en  sens  inverse  de  celle  qui  est  mar- 
quée par  les  nombres  positifs.  On  pourrait  sans 
inconvénient  intervertir  l'usage  des  deux  termes. 

Ce  genre  de  graduation  est  précisément  celui  qui 
a  été  adopté  pour  les  thermomètres.  Le  0 ,  quel  qu'il 
soit  (dans  le  thermomètre  Fahrenheit  comme  dans 
le  thermomètre  Réaumur),  y  indique ,  non  l'absence 
de  chaleur ,  mais  un  certain  degré  de  chaleur.  Il  en 
résulte  que  c'est  par  façon  de  parler  qu'on  oppose 
directement  le  degré  —  5  au  degré  -[-  5  ;  les  termes 
chaud  et  froid  ont  une  signification  entièrement  con- 
ventionnelle et  l'on  pouvait  attribuer  au  froid  les 
degrés  positifs  tout  aussi  légitimement  qu'on  lui  a 
assigné  les  degrés  négatifs.  Enfin  une  chaleur  de  20° 
n'est  pas  le  double  de  celle  de  10°,  ni  la  moitié  de 
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celle  de  40".  Tout  serait  changé ,  et  le  thermomètre 
serait  gradué  comme  le  baromètre,  si  l'on  plaçait 
le  0  au  zéro  absolu  de  chaleur.  Et  dans  ce  dernier 
cas,  chose  encore  à  noter,  la  graduation  négative 
de  l'échelle  n'aurait  aucun  emploi,  et  les  degrés 
négatifs ,  aucun  sens. 

Cependant  faisons  ressortir  un  résultat  de  la  gra- 
duation usuelle  du  thermomètre  :  l'on  est  tenté  de 
voir  en  lutte  deux  agents ,  le  froid  et  le  chaud ,  dont 
l'un  fait  baisser  et  l'autre  hausser  la  colonne  mer- 
curielle,  et  de  se  figurer  qu'elle  atteint  le  0  quand 
les  deux  antagonistes  sont  de  même  force. 

Ce  point  de  vue ,  qui  est  faux  lorsqu'il  s'agit  du 
thermomètre ,  est  vrai  pour  le  galvanomètre.  Dans 
cet  instrument ,  le  0  marque  un  point  neutre. 
L'aiguille  s'y  arrête  quand  les  deux  courants  élec- 
triques qui  parcourent  le  fil  se  contre-balancent. 
L'aiguille,  au  contraire,  marche  de  gauche  à  droite 
ou  de  droite  à  gauche  suivant  que  l'un  des  courants 
l'emporte  sur  l'autre.  Ici,  par  conséquent,  les 
termes  de  positif  et  de  négatif  correspondent  Ji  des 
phénomènes  directement  opposés  et  se  détruisant 
réciproquement.  Il  y  aurait  donc  les  plus  grands 
inconvénients  h  mettre  le  0  h  une  autre  place  ;  ce 
serait  embrouiller  h  plaisir  les  notions  et  compli- 
quer les  calculs. 

Puisque  nous  parlons  de  l'échelle  du  galvano- 
mètre ,  faisons  du  même  coup  maintenant  une  der- 
nière remarque.  C'est  que  les  divisions  égales 
inscrites  sur  le  cadran  que  parcourt  l'aiguille  ne 
répondent  pas  à  des  accroissements  égaux  du  cou- 
rant. Ainsi,  un  degré  parcouru  entre  30°  et  31° 
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n'équivaut  pas  h  un  degré  parcouru  entre  10"  et  11°. 
Le  premier  indique  une  augmentation  dans  la 
force  du  courant  plus  considérable  que  le  second. 
L'échelle  du  galvanomètre  diffère  donc  à  cet  égard 
de  celles  du  thermomètre,  du  baromètre,  etc.,  où 
tous  les  degrés  sont  égaux,  c'est-à-dire  désignent 
toujours  un  même  écart  entre  deux  valeurs  consé- 
cutives du  phénomène  qu'elles  mesurent.  Mais  on 
aurait  pu,  on  le  conçoit  sans  peine,  adopter  un 
autre  mode  de  graduation ,  ou  faire  parcourir  à  l'ai- 
guille une  ligne  telle  que  sa  marche  eût  représenté 
fidèlement  la  marche  de  l'intensité  du  courant.  Le 
galvanomètre  est ,  en  somme ,  gradué  au  rebours  de 
certains  pèse-lettres ,  formés  d'un  levier  coudé  dont 
l'aiguille  parcourt  sur  le  cadran  des  divisions  de 
plus  en  plus  petites  pour  le  même  poids  en  plus  jeté 
dans  le  support.  Cette  remarque  nous  sera  utile 
plus  tard. 

III.  Le  point  nul  de  la  sensation;  sensations 
négatives. 

Revenons  maintenant  à  la  sensation.  Voilà  un 
phénomène  qui  peut  avoir  des  degrés  d'intensité 
différents.  Il  s'agit  de  lui  appliquer  une  échelle. 

Si  la  sensation  présente  un  point  neutre ,  la  place 
du  zéro  est  naturellement  indiquée.  Je  pense,  pour 
ma  part,  qu'elle  renferme  ce  point  neutre;  mais  je 
réserve  ceci  pour  une  discussion  qui  viendra  plus 
tard.  Pour  Fechner  et  la  plupart  des  psychophysi- 
ciens ,  la  sensation  dans  sa  marche  ascendante  ne 


lOa  LA  LOI  PSYCHOPHYSIQUE. 

présente  ni  point  d'arrêt,  ni  point  de  rebrousse- 
ment.  Une  échelle  comme  celle  du  galvanomètre  ne 
lui  conviendra  donc  pas.  On  peut  sans  doute  placer 
arbitrairement  le  zéro,  comme  dans  le  thermomètre, 
et  dire  conventionnellement  que  la  sensation  de 
lumière,  par  exemple,  est  nulle  quand  l'éclat  du 
corps  lumineux  est  égal  à  celui  de  dix  bougies  ; 
qu'elle  est  négative  ou  positive  quand  cet  éclat  est 
inférieur  ou  supérieur.   Mais  nous  savons,  d'un 
autre  côté,  que  pour  qu'une  pareille  graduation  ne 
prête  pas  à  l'équivoque ,  il  faut  toujours  avoir  pré- 
sente à  l'esprit  la  signification  du  zéro ,  et  qu'il  est 
utile  en  pareil  cas  de  savoir  de  combien  il  s'élève 
au-dessus  du  zéro  réel,  du  zéro  absolu  de  sensation. 
Or  la  sensation,  nous  le  savons  tous,  peut  être 
nulle.  On  peut  ne  rien  voir,  ne  rien  entendre,  ne 
rien  odorer,  ne  rien  goûter,  n'avoir  ni  froid  ni 
chaud.  Il  semble  donc  naturel  de  placer  le  zéro  de 
la  sensation  h  ce  zéro  réel.  Si  c'est  là  ce  que  l'on 
fait  et  si  l'échelle  est  convenablement  tracée,  la 
sensation  6  sera  le  double  de  la  sensation  3,  le 
triple  de  la  sensation  2 ,  la  moitié  de  la  sensation  12, 
et  l'unité  de  sensation  qui  va  de  0  à  1 ,  de  1  à  2 ,  de 
2  à  3 ,  et  ainsi  de  suite ,  est  la  différence  choisie 
entre  deux  sensations  de  même  nature  prises  arbi- 
trairement. Si  l'on  place  le  zéro  à  ce  point ,  la  por- 
tion négative  de  l'échelle  devient  inutile,  parce 
qu'au-dessous  de  l'absence  de  sensation  il  n'y  a 
toujours  que  la  même  absence  de  sensation ,  comme 
au-dessous  du  rien  de  chaleur  il  n'y  a  que  le  rien 
de  chaleur.  Il  en  est  autrement  quand  il  s'agit  de 
pression  manométrique  ;  après  le  rien  de  pression 
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vient  la  pression  en  sens  contraire  ,  la  contre-pres- 
sion ou  l'aspiration. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  donc  pour  le  zéro  de  sen- 
sation que  deux  genres  de  places  possibles.  Eh 
bien ,  Fechner  en  a  trouvé  une  troisième.  Son  zéro 
correspond  h  un  moment  où  la  sensation  est  nulle , 
mais  au-dessous  de  son  zéro  il  y  a  place  pour  autant 
de  sensations  négatives  qu'il  y  a  de  sensations  posi- 
tives au-dessus. 

Voici  sur  quelle  observation  est  fondée  cette  sin- 
gularité. Le  zéro  effectif  de  sensation  ne  correspond 
pas  uniquement  au  zéro  d'excitation  :  la  lumière 
peut  être  tellement  faible  qu'on  ne  la  voie  pas,  le 
son  tellement  léger  qu'on  ne  l'entende  pas ,  etc.  En 
un  mot,  l'impression  n'est  vraiment  sentie  que 
quand  l'excitation  a  acquis  une  certaine  importance, 
arrive  à  un  certain  point,  et  ce  point  est  ce  que  l'on 
appelle  le  seuil.  C'est  h  ce  moment  que  Fechner  met 
la  sensation  zéro ,  et  les  sensations  négatives  cor- 
respondant h  ces  actions  non  senties  exercées  par 
les  excitations  au-dessous  du  seuil  ' ,  qui  est  lui- 
même  pris  pour  unité  d'excitation. 

Pour  le  moment  nous  ne  discutons  pas  la  notion 


*  Voici  pour  les  mathématiciens  la  mise  en  équation 

dE 
du  problème  d'après  Fechner.  c?  S  =  A— ^pt- est  l'équation 

différentielle  de  la  loi  psychophysique.  En  intégrant  il 
vient  :  S  =  A  log  E  -{-  g.  Pour  déterminer  la  constante  g, 
Fechner  pose  que  l'on  a  :  S  =  0  pour  E  =  b  =  \;  b  étant 
ce  qu'il  appelle  le  seuil ,  quantité  éminemment  positive; 

De  là  :  S  =  Â  log  -T-  =  Â  log  E. 
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du  seuil  ;  nous  examinons  seulement  la  convenance 
du  choix  du  0.  Il  résulte  de  ce  choix  que ,  lorsque 
l'excitation  est  moindre  que  le  seuil,  la  sensation, 
quoiqu'élant  toujours  quelque  chose,  devient  néga- 
tive ,  et  que ,  si  l'excitation  est  nulle ,  la  sensation 
atteint  une  valeur  égale  h  celle  de  l'infini  négatif. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que,  dans  la  pensée  de 
Fechner,  ce  soient  là  de  simples  expressions  analy- 
tiques ,  de  simples  signes  destinés  à  reconnaître  et 
à  distinguer  des  choses  différentes  sous  un  certain 
rapport  seulement;  pour  lui  elles  ont  un  sens  réel. 
Dès  lors  les  objections  se  présentent  en  foule  h 
l'esprit  de  tout  le  monde.  Il  répugne  d'admettre 
qu'à  l'excitation  unité  ne  corresponde  pas  la  sensa- 
tion unité;  on  se  refuse  à  entendre  appeler  sensation 
négative  une  préparation  à  la  sensation  ;  l'esprit  ne 
conçoit  pas  une  sensation  négative  infinie ,  que  l'on 
ne  ressent  pas  et  qui  est  l'état  de  notre  âme  corres- 
pondant à  l'absence  d'excitation  —  qu'est-ce  donc 
que  j'éprouve  dans  le  silence  absolu  ?  Cherchant  à 
expliquer  ce  que  pourrait  bien  être  la  sensation 
négative  de  Fechner,  j'ai  dit  un  jour  que  c'est  une 
sensation  dont  on  n'a  pas  conscience  '.  II  me  répond 
que  je  ne  l'ai  pas  compris,  et  que  ce  que  je  dis  est 
un  non-sens.  Je  le  veux  bien  ;  mais  c'est  toujours 
une  chose  assez  grave  pour  un  savant  que  de  n'être 
pas  compris  ;  ajouterai-je  que  M.  Wundt  interprète 
comme  moi  l'expression  '  ? 

*  Étude  psychophys. ,  p.  17.  —  Voir  Éléments,  p.  20. 

*  Menschen-tmd  Thierseele ,  I,  p.  113  :  ••  Nous  dési- 
gnerons comme  inconscientes  ces  sensations  et  ces 
différences  de  sensations  que  nous  ne  sommes  pas  en 
état  de  saisir,  »  et  p.  114  :  «  La  sensation  négative  in- 
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Qu'entend-il  au  surplus  par  là  ?  C'est ,  selon  lui , 
ce  qui  manque  à  un  certain  état  de  l'âme  pour 
devenir  une  sensation.  «  Sans  doute,  dit-il  (p.  60), 
l'expérience  n'atteint  pas  la  sensation  négative ,  et 
la  conscience  ne  peut  nous  dire  en  aucune  façon  ce 
qui  manque  à  la  sensation  pour  naître  ;  mais  la  for- 
mule nous  montre  ce  qui  manque  à  l'excitation  pour 
produire  une  sensation.  »  La  sensation  négative  ne 
serait  donc  pas  une  sensation.  Pourquoi?  Ce  qui 
manque  à  quelque  chose  pour  être  une  sensation, 
n'est-ce  pas  nécessairement  une  sensation  ou  bien 
un  élément  indispensable  de  la  sensation?  Ce  qui 
fait  défaut  dans  ma  bourse  pour  payer  entièrement 
une  dépense  qui  dépasse  mes  moyens ,  n'est-ce  pas 
de  l'argent ,  et  de  l'argent  de  même  nature  que  celui 
qui  s'y  trouve?  un  déficit,  en  un  mot,  n'est-ce  pas 
toujours  de  l'argent  manquant?  Ce  qui  manque  à  la 
sensation  du  rouge  pour  devenir  celle  du  blanc, 
n'est-ce  pas  une  partie  intégrante  de  cette  dernière 
sensation ,  à  savoir,  celle  du  vert  ? 

finie  est  une  sensation  qui  est  plus  inconsciente  que 
toute  autre.  «  Je  trouve  dans  Fechner  (p.  98)  une  phrase 
qui,  tout  bien  considéré,  pourrait  passer  elle-même 
pour  une  espèce  de  concession  :  «  Bref,  dit-il,  je  nomme 
sensation  inconsciente  celle  à  qui  pour  exister  il 
manque  encore  quelque  chose,  en  ce  qu'une  condition 
physique  incomplète  pour  cela  est  déjà  réalisée.  Mais 
qu'il  y  ait  ou  non  là  de  la  sensation ,  c'est  ce  que  je  tiens 
comme  déterminé  par  les  explications  précédentes.  »» 
Enfin  (p.  8  au  bas)  il  dit  encore  ceci  :  «  L'excitation 
descend-elle  au-dessous  du  seuil ,  la  sensation,  suivant 
la  formule,  prend  une  valeur  négative  désignée  ps^r 
moi  comme  inconsciente.  « 
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De  plus,  cette  espèce  d'état  préliminaire,  prépara- 
toire de  la  sensation,  est  en  soi  quelque  chose.  Une 
pierre  est  fixée  dans  le  sol  ;  j'essaie  de  l'en  arracher 
et  je  n'y  parviens  pas  :  mes  efforts  sont  pour  cela 
trop  faibles.  Mais,  en  somme,  la  pierre  subit  un 
certain  ébranlement,  car,  si  un  effort  égal  h  1  ne 
l'arrachait  pas  un  peu ,  un  effort  égal  h  100  ne  l'ar- 
racherait pas  davantage.  Et,  dans  tous  les  cas, 
serait-il  rationnel  d'appeler  cet  état  un  arrachement 
négatif?  ne  devrait-on  pas  plutôt  réserver  cette 
expression  au  résultat  d'un  action  qui  aurait  pour 
but  de  la  fixer  davantage  au  sol  ?  Une  corde  sonore 
peut  en  faire  vibrer  une  autre  par  sympathie.  Si  le 
son  de  la  première  n'est  pas  assez  intense,  la  seconde 
restera  muette  ;  dirai-je  qu'elle  exécute  des  vibra- 
tions négatives  ?  Non  !  ce  langage  prête  gratuitement 
à  la  confusion.  Je  n'insiste  pas  sur  la  sensation 
négative  infinie  ! 

Je  ferai  encore  ressortir  une  singulière  consé- 
quence de  cette  formule.  L'excitation-unité,  le  seuil, 
comme  on  l'appelle ,  est  nécessairement  très  petite, 
et  entre  elle  et  l'excitation  la  plus  forte  il  y  a  une 
distance  considérable.  Comparez  cet  éclat  du  soleil 
que  l'œil  peut  supporter,  avec  la  faible  lueur  phos- 
phorescente à  laquelle  il  se  montre  déjà  sensible. 
Que  de  sensations  différentes  sous  le  rapport  de 
l'intensité  peuvent  trouver  place  dans  cet  intervalle  ! 
En  revanche ,  entre  cette  excitation-unité  et  rien  il 
n'y  a  qu'un  écart  insignifiant,  et  cependant  il  suffit 
pour  qu'il  donne  place  à  des  sensations  négatives 
depuis  0  jusqu'à  l'infini  !  Entre  ne  rien  entendre  et 
saisir  pai'  l'ouïe  la  marche  d'un  insecte  dans  l'herbe 
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OU  le  froissement  de  la  feuille  sous  la  dent  d'une 
chenille,  il  y  a  l'infini! 

Voici  encore  une  autre  objection  que  cette  étran- 
geté  suscite  à  l'esprit  de  Langer.  Si ,  dit-il ,  on  fait 
agir  ensemble  les  deux  excitations  dont  l'une  donne 
la  sensation  -|-  S  et  l'autre  la  sensation  —  S ,  on 
devrait  avoir  une  sensation  nulle.  Je  sais  bien  que 
l'argumentation  revêt,  aux  yeux  de  Fechner,  une 
apparence  sophistique  :  dans  son  idée ,  la  sensation 
—  S  n'est  pas  destructive  de  la  sensation  -f  S ,  elle 
est  un  acheminement  vers  celle-ci.  Mais  Fechner, 
qui  me  paraît  très  embarrassé  dans  sa  réponse 
(p.  38  et  suiv.),  ne  s'aperçoit  pas,  me  semble-t-il, 
de  la  puissance  de  cette  objection  et  du  trouble 
apporté  dans  toute  sa  psychophysique  par  cette 
notion  obscure  et  contradictoire  de  la  sensation 
négative  *.  Quand  de  sa  formule  l'on  tire  les  deux 
sensations  -j-  S  et  —  S ,  si  l'on  ne  peut  pas  les 
ajouter  l'une  à  l'autre ,  on  se  demande  vraiment 
comment  un  esprit  aussi  judicieux  et  aussi  distingué 
peut  croire  qu'elle  donne  la  mesure  de  la  sensation. 


•  Fechner  a  recours  à  une  comparaison  pour  montrer 
la  prétendue  erreur  de  Langer.  Le  cosinus  d'un  angle 
de  0"  est  égal  à  1  ;  et  celui  de  l'angle  de  180°  est  égal  à 
—  1.  Si  j'additionne  les  deux  angles  ,  j'ai  toujours  un 
angle  de  180°  dont  le  cosinus  continue  à  être  égal  à  —  1, 
tandis  que  la  somme  des  cosinus  est  0.  Donc,  conclut-il, 
cette  manière  d'argumenter  est  peu  concluante.  La 
comparaison  est  fautive  à  tous  égards.  Quand  on  addi- 
tionne les  cosinus  on  n'additionne  ni  en  tout  ni  en 
partie  les  angles  ;  mais  quand  on  accumule  des  excita- 
tions, on  fait  croître  la  sensation. 
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L'intensité  totale  de  ce  phénomène  ne  serait-elle 
pas  le  résultat  de  l'accumulation  d'intensités  par- 
tielles ? 

Je  le  répète,  de  peur  qu'on  ne  s'y  méprenne,  ces 
reproches  sont  simplement  mathématiques.  Quand 
il  s'agit  de  formules  s'appliquant  à  des  choses  abs- 
traites, on  peut  h.  son  choix  changer  l'origine  ou 
les  unités  ;  cela  est  impossible  quand  il  s'agit  de 
choses  concrètes.  C'est  une  erreur  h  laquelle  sont 
exposés  déjà  bon  nombre  de  mathématiciens,  «  qui 
veulent,  avant  toute  discussion  du  problème,  inter- 
préter toute  espèce  de  résultat  »  * ,  et  les  philo- 
sophes surtout  doivent  l'éviter  et  avoir  soin  de  dis- 
tinguer un  signe  analytique  d'avec  une  valeur  réelle. 

IV.  Du  choix  de  l'unité. 

Cette  partie  de  la  discussion  a  une  portée  du 
même  ordre  que  celle  qui  précède.  La  formule  de 
Fechner  a  passé  sous  bien  des  yeux ,  et  une  seule 
personne,  que  je  sache,  en  a  su  faire  ressortir 
nettement  le  côté  faible.  Je  l'avais  comme  pressenti 
à  l'époque  où  je  rédigeais  mon  premier  mémoire  ' , 
mais  je  présentais  moi-même  une  formule  ration- 
nelle qui,  bien  qu'ayant  une  identité  presque  com- 
plète avec  celle  de  Fechner,  était  irréprochable,  je 
crois ,  sous  le  rapport  mathématique ,  et  je  n'avais 
pas  vu  dans  toute  son  étendue  la  faute  dans  laquelle 
est  tombé  le  créateur  de  la  psychophysique.  Un 

*  Étude  psychophys  ,  p.  17.  —  Éléments ,  etc.,  p.  20. 

•  Ibid. ,  p.  13  et  14. 
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grand  nombre  des  judicieuses  réflexions  de  Hering, 
de  Langer,  de  Brentano ,  etc. ,  ont  été  suggérées  h 
leurs  auteurs  par  le  sentiment  inconscient  de  cette 
lacune. 

Au  début  du  chapitre  précédent,  je  disais  que 
l'intervalle  entre  deux  nombres  consécutifs  tracés 
sur  l'échelle  de  mesure  est  censé  rempli  par  une 
certaine  quantité  de  la  chose  h  mesurer,  et  que 
cette  quantité  constitue  l'unité  de  mesure  pour  cette 
chose.  Quand  donc  on  évalue  l'intensité  d'une  sen- 
sation ,  on  doit  pour  cela  se  servir  d'une  unité  de 
sensation.  Cette  unité  s'ajoutera  h  elle-même,  et 
l'on  aura  ainsi  la  sensation  =  4  ,  la  sensation  =  2 , 
la  sensation  =  3.  C'est  la  condition  qui  seule  per- 
met de  la  traduire  en  nombre;  et,  si  cette  condition 
n'est  pas  remplie,  toute  la  loi  psychophysique, 
c'est-à-dire  toute  relation  entre  l'excitation  et  la 
sensation ,  n'a  pas  de  portée  ni  de  sens. 

Dans  mon  Étude  psychophysique  * ,  pénétré  de  la 
rigueur  de  cette  exigence,  je  m'exprimais  ainsi  : 
«  Un  homme  gravit  une  montagne.  Dans  son  ascen- 
sion il  effectue  un  certain  travail  qui  s'évalue  par  le 
poids  de  son  corps  et  la  hauteur  à  laquelle  il  s'est 
élevé.  Pour  chaque  mètre  franchi  il  y  a  la  même 
quantité  de  force  dépensée.  L'épuisement  du  corps 
est  ici  le  phénomène  objectif,  tout  à  fait  assimilable 
à  la  dépense  du  combustible  dans  une  locomotive. 
Mais  h  ce  phénomène  corporel  correspond  un  phé- 
nomène subjectif,  incommunicable,  intraduisible 
par  la  parole,  c'est  la  fatigue.  La  fatigue,  elle  aussi, 

*  Voir  Éléments ,  etc.,  p.  4  et  suiv. 
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croît  avec  la  hauteur  à  laquelle  on  parvient,  mais 
elle  croît  beaucoup  plus  vite  que  la  dépense  de  force. 
Le  millième  mètre  ne  demande  pas  plus  de  travail 
que  le  premier,  et  cependant  il  produit  plus  de 
fatigue.  D'après  quelle  loi  croît-elle?  Il  y  a  sans 
doute  une  étroite  relation  entre  l'épuisement  du 
corps  et  la  fatigue  ;  mais  quelle  est  cette  relation  ? 
Pour  la  trouvei",  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  :  c'est 
d'inscrire  en  face  de  l'échelle  des  hauteurs  l'inten- 
sité respective  de  la  fatigue  aux  différents  points 
de  la  montagne.  Pour  cela  il  faudrait  mesurer  la 
fatigue,  pouvoir  la  l'apporter  à  une  unité  de  fatigue 
et  l'exprimer  en  nombres  :  fatigue  =  1 ,  fatigue  =  2  , 
fatigue  =  3 ,  etc.  Or  c'est  là  une  très  grande  diffi- 
culté. Et  pourtant  il  faut  la  surmonter  si  l'on  veut 
jeter  du  jour  sur  la  question  et  rechercher  la  cause 
de  la  fatigue.  » 

Plus  loin ,  faisant  remarquer  que  l'intensité  de  la 
sensation  ne  croît  pas  proportionnellement  b.  l'in- 
tensité de  la  cause  extérieure  qui  la  provoque  ,  j'a- 
joutais :  «Ici  encore,  il  serait  nécessaire,  pour 
trouver  la  loi  d'accroissement  du  phénomène  psy- 
chique de  la  sensation ,  de  lui  appliquer  une  mesure 
et  de  le  traduire  en  nombre.  » 

Enfin,  au  moment  d'exposer  les  méthodes  em- 
ployées jusqu'alors  en  psychophysique  ,  je  dis 
encore  :  «  A  proprement  parler ,  ces  méthodes  con- 
duisent seulement  à  une  loi  formulant  les  rapports 
de  l'excitation  et  de  la  sensation,  et,  par  suite, 
elles  ne  pourraient  fournir  que  la  mesure  relative 
des  sensations.  Mais ,  comme  les  inventeurs  de  la 
loi  prennent  pour  unité  de  sensation  la  sensation 
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différentielle,  c'est-Ji-dire  la  plus  petite  sensation 
perceptible ,  on  peut  dire  de  cette  loi ,  et ,  par  con- 
séquent ,  de  ces  méthodes ,  qu'elles  conduisent  à  la 
mesure  des  sensations.  » 

Ce  dernier  passage ,  un  peu  vague ,  dénote  assez 
que  mon  attention  avait  été  attirée,  mais  non  fixée, 
sur  le  point^défectueux  de  la  loi  logarithmique.  Mais 
la  lumière  s'est  faite  complètement  h  mes  yeux  et 
je  me  suis  rendu  exactement  compte  du  vice  fon- 
damental de  la  formule  de  Fechner,  à  la  lecture 
dans  la  Revue  scientifique,  de  la  lettre  d'un  mathé- 
maticien français  qui  alors  n'a  point  dit  son  nom , 
mais  qui  depuis  s'est  fait  connaître. 

L'auteur  ne  connaissait  pas  la  matière  ;  il  avait  lu 
seulement  un  exposé  fait  par  M.  Ribot  des  résultats 
de  la  psychophysique.  Naturellement  il  commet  des 
erreurs  plus  ou  moins  graves  ;  mais ,  à  travers  leâ 
hésitations  de  tout  homme  qui  s'aventure  sur  un 
terrain  qui  ne  lui  est  pas  familier,  il  a  su  mettre 
en  relief  le  point  faible  de  l'équation  qui ,  pour  le 
créateur  de  la  psychophysique,  sert  de  base  à  sa 
théorie.  «  Comme  on  ne  peut ,  dit-il  * ,  prendre  le 
logarithme  que  d'un  nombre  et  que  le  logarithme 
d'un  nombre  est  un  nombre ,  il  faut ,  pour  que  la  loi 
de  Fechner  ait  un  sens ,  que  la  sensation  et  l'exci- 
tation y  soient  remplacées  par  des  nombres.  Il 
serait  utile  de  dire  comment  on  parvient  à  ces 
nombres,  de  quelle  mesure  ils  sont  l'expression, 
au  moyen  de  quelle  unité  on  les  obtient.  C'est  de 
cette  manière  que  l'on  procède  en  physique  ;  c'est 

•  y o\v  Éléments ,  etc.,  p.  107. 
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avec  un  soin  minutieux  que  l'on  définit  les  unités , 
que  l'on  décrit  les  procédés  de  mesure,  que  l'on 
fixe  le  sens  des  nombres.  Rien  de  pareil  ici.  On  se 
borne  à  établir  entre  deux  termes  dont  aucun  '  n'a 
de  sens  précis  une  relation  où  figure  une  fonction 
transcendante.  » 
Passant  à  la  critique  de  la  formule  de  Fechner, 

E 

S  =  ft  log  — ,  il  ajoute  ensuite  :  «  Sous  les  restric- 

0 

lions  que  j'ai  faites  plus  haut ,  je  comprends  à  peu 
près  le  second  nombre  de  l'équation  différentielle, 
mais  le  premier,  Monsieur  !  Qu'est-ce  donc  que  la 
différentielle  rfS  de  la  sensation?  Quand  on  ne  sait 
pas  surtout  ce  que  signifie  la  différence  de  deux 
sensations,  comment  peut-on  bien  parler  de  la  diffé- 
rentielle d'une  sensation  ?  »  Et  il  conclut  en  ces 
termes  ironiques  :  «  Au  fond ,  il  n'y  aurait,  je  crois, 
qu'un  moyen  d'entendre  la  loi  de  Fechner  :  ayant 
défini  l'excitation  E  d'une  façon  précise,  on  définira 

F 
la  sensation  S  par  la  formule  S  =  fc  ^^©"T-  Toutes 

les  définitions  sont  permises;  mais  vraiment...  j'ai 
ce  logarithme-là  sur  le  cœur.  » 

Et,  en  effet,  c'est  bien  ainsi  que  Fechner  définit 
la  sensation  et ,  pour  lui ,  la  sensation-unité ,  c'est 
celle  que  l'on  ressent  quand  le  second  membre  de 
l'équation  est  égal  à  1  '. 

ï  C'est  là  une  erreur  :  l'excitation  a  un  sens  précis. 
Le  critique  anonyme  a  d'ailleurs  plus  tard  abandonné 
ce  grief. 

•  C'est  aussi  la  définition  de  l'unité  de  sensation 
d'après  Wundt  {Menschen-und  Thierseele,  I,  p.  116). 
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Convaincu  de  la  justesse  absolue  de  cette  argu- 
mentation ,  j'étais  obligé ,  dans  ma  réponse ,  de  cir- 
conscrire la  polémique  autour  de  mes  formules  et 
d'abandonner  celles  de  Fechner.  Voici  ce  que  j'écri- 
vais :  «  Supposons  que  l'on  construise  une  échelle 
de  teintes  différentes  allant  du  sombre  au  clair,  et 
choisies  de  façon  que  les  contrastes  sensibles  entre 
deux  teintes  voisines  soient  tous  égaux ,  en  plaçant 
le  0  à  une  teinte  quelconque,  les  chiffres  positifs 
d'un  côté,  les  chiffres  négatifs  de  l'autre,  j'aurais 
certainement  une  échelle  qui  mesurerait  la  sensa- 
tion de  lumière  ou  d'obscurité  à  la  façon  dont 
un  thermomètre  plus  ou  moins  exact  mesure 
la  chaleur.  Sans  doute  cette  échelle  serait  défec- 
tueuse en  ce  sens  que  la  mesure  ne  partirait  pas  du 
zéro  absolu  ;  mais  ce  défaut  lui  serait  commun  avec 
nos  thermomètres.  Il  vaudrait  mieux,  sans  contre- 
dit, avoir  une  échelle  comme  le  baromètre  qui 
mesure  la  pression  de  manière  que  le  zéro  de  l'é- 
chelle corresponde  au  zéro  de  pression.  Ce  desidera- 
tum, j'ai  essayé  de  l'obtenir.  Il  suffit,  en  effet,  pour 
cela  de  faire  commencer  les  teintes  sombres  à  une 
lumière  égale  à  0,  c'est-à-dire  à  l'obscurité  corn- 
plète ,  et  de  prendre  pour  unité  de  mesure  le  contraste 
entre  deux  feintes  quelconques  voisines  ou  éloignées. 
Si  maintenant  on  me  demande  où  se  place  la  sensa- 
tion 0 ,  elle  se  place  à  ce  moment  où  l'organe  n'est 
soumis  qu'à  sa  propre  excitation  physiologique  nor- 
male. »  Puis  je  montrais  comment  dès  lors  le  pro- 
blème devait  se  mettre  en  équation  *. 

^  Voici ,  pour  les  matliématiciens,  la  suite  de  mes  for- 

7. 
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On  le  voit,  la  sensation  est,  dans  ce  procédé, 
mesurée  par  une  unité  de  sensation.  Qu'elle  le  soit 
bien  ou  mal,  peu  importe  pour  le  moment;  mais  le 
principe  est  sauf.  Dans  Fechner  ',  la  sensation  est 
mesurée  par  l'excitation ,  et  il  s'en  explique  même 
très  clairement  (page  1)  dans  un  passage  déjà  cité. 
«  S'il  est,  dit-il,  impossible  d'obtenir  la  mesure  de 
la  sensation  par  la  superposition  intérieure  de  sen- 
sations ,  de  la  même  manière  qu'on  mesure  exté- 
rieurement un  morceau  d'étofïe  au  moyen  du  mètre, 
cependant  on  peut  la  faire  reposer  sur  le  rapport 
de  dépendance  qui  existe  entre  la  force  de  l'excita- 
tion et  celle  de  la  sensation  provoquée  par  elle  et , 
de  cette  façon  ,  mesurer  la  sensation  intérieure  par 
un  mètre  extérieur.  »  C'est  là  une  pure  illusion.  La 
sensation  doit  être  mesurée  par  son  unité  naturelle 
qui  ne  peut  être  qu'une  sensation  ;  l'excitation  à  son 
tour  doit  l'être  par  une  unité  d'excitation.  De  cette 
manière  la  sensation  et  l'excitation  sont  réduites 
en  nombres.  C'est  seulement  quand  cette  réduction 
est  opérée  qu'on  peut  comparer  les  nombres  et  voir 
s'ils  sont  soumis  à  une  loi  ;  et  c'est  seulement  quand 
la  loi  est  découverte  qu'on  peut  se  contenter  de 


mules  :  dS==k  •,  C  étant  une  constante  représen- 

0  -)-  Èi 

tant  l'excitation  interne  naturellement  propre  à  Torgane. 
Intégrant  il  vient:  S  =  ^log  (C  + E)  -f  ç;  en  posant  que 
pour  E  =  0,onaS  =  0,on  détermine  la  constante  q ,  et 

l'on  a  définitivement:  S  =  Alog — ^ — .    Plus  tard  je 

donnerai  un  autre  mode  de  déduction  (voir  page  142). 
*  Voir  note  à  la  fin  du  volume. 
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prendre  la  mesure  de  rexcitation  et  déduire  par  le 
calcul  celle  de  la  sensation. 


V.  De  la  concordance  des  échelles  doubles. 

On  peut  aujourd'liui  très  légitimement  mesurer 
l'espace  parcouru  par  un  corps  qui  tombe  en  éva- 
luant simplement  le  temps  écoulé  depuis  le  com- 
mencement de  la  chule,  et  réciproquement;  mais 
auparavant  il  a  été  nécessaire  d'établir  qu'il  y  a  une 
relation  constante  entre  ces  deux  quantités.  Pour 
obtenir  cette  relation  on  a  réduit  le  temps  en  nombre 
en  le  rapportant  à  la  seconde,  l'espace  en  nombre  en 
le  rapportant  au  mètre,  puis,  en  face  des  nombres 
des  temps  écoulés,  1,2,3,4...  on  a  inscrit  les 
nombres  des  mètres  parcourus,  5, 15,  25,  35...  Eu 
comparant  ensuite  ces  deux  séries  de  nombres  on 
a  vu  que,  pendant  que  les  uns  croissent  d'une  unité, 
1 ,  2,  3,  4...,  les  autres  croissent  proportionnelle- 
ment à  la  suite  des  nombres  impairs,  1,3,5,  7... 
D'où  l'on  a  déduit  la  loi  connue  que  l'espace  par- 
couru est  proportionnel  au  carré  du  temps. 

Rien  de  semblable  dans  Fechner.  A  priori  la 
mesure  de  la  sensation  est  donnée  par  l'excitation. 
Je  sais  bien  qu'il  connaît  ces  principes  mathéma- 
tiques aussi  bien  et  mieux  que  moi  (voir  ses  Élé~ 
ments,  t.  II,  p.  18)  ;  mais  il  ne  les  applique  pas,  et 
ne  peut  les  appliquer.  Qu'est-ce  que  sa  sensation- 
unité?  C'est  celle  qui  correspond  non  à  l'excitation- 
unité,  mais  à  une  excitation  fonction  de  la  base  du 
système  logarithmique  appliqué.  Soit  !  mais  quelle 
est  la  grandeur  de  cette  excitation?  Elle  dépend  du 
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seuil.  Or,  la  place  du  seuil  est  variable  (voir  plus 
loin,  p.  139),  et  avec  lui  change  non-seulement  la 
valeur  numérique,  mais  aussi  la  valeur  absolue  de 
l'excitation  et  par  conséquent  de  la  sensation-unité. 
Par  conséquent  cette  sensation-unité  n'a  pas  les 
qualités  requises  pour  servir  d'unité  ;  elle  est  falla- 
cieuse et  insaisissable.  D'ailleurs  la  construction  de 
la  formule  en  est  absolument  indépendante. 

Dès  lors  il  est  impossible  de  se  faire  aucune  idée 
de  ce  que  peut  être  la  quantité  de  la  sensation.  Et 
voici  d'où  provient  cette  erreur.  Nous  sommes  telle- 
ment familiarisés  avec  l'emploi  de  certains  instru- 
ments de  physique  que  nous  oublions  les  principes 
et  les  théories  qui  ont  guidé  les  inventeurs.  Il  nous 
semble,  par  exemple,  que  nous  mesurons  la  chaleur 
par  le  thermomètre.  Mais,  en  réalité,  on  a  d'abord 
mesuré  la  chaleur  par  la  chaleur  et  on  l'a  fait  croître 
successivement  par  unités  toujours  égales;  on  l'a 
ainsi  représentée  par  un  nombre  ;  puis  on  a  mesuré 
la  dilatation  du  mercure  dans  le  tube  thermomé- 
trique au  moyen  d'une  unité  de  volume  ;  et  l'on  a  vu 
ensuite  qu'il  y  a  proportionnalité  entre  l'accroisse- 
ment de  chaleur  d'un  côté  et  l'accroissement  de 
volume  de  l'autre.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  qu'on  a 
pu  substituer  une  mesure  à  l'autre.  Il  en  est  de 
même  du  baromètre.  Ces  mesures  indirectes  prêtent 
d'autant  plus  h  l'illusion  qu'il  y  a  parallélisme  com- 
plet entre  la  marche  de  l'instrument  et  celle  du 
phénomène ,  et  l'on  est  facilement  porté  h  prendre 
à  la  lettre  ces  expressions  inexactes  :  le  thermo- 
mètre mesure  la  température,  le  baromètre  mesure 
la  pression  atmosphérique. 
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Il  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi,  h  la  rigueur, 
quand  les  deux  phénomènes  en  dépendance  réci- 
proque ont  des  marches  différentes.  Ainsi  on  ne 
peut  plus  dire  aussi  bien  que  le  temps  de  la  chute 
mesure  l'espace  parcouru ,  ou  que  la  distance  angu- 
laire décrite  par  l'aiguille  du  galvanomètre  mesure 
l'intensité  du  courant;  ou,  pour  en  revenir  à  la 
sensation,  que  la  hauteur  à  laquelle  celui  qui  fait 
une  ascension  se  trouve  parvenu  donne  la  mesure 
de  sa  fatigue. 

Toute  mesure  indirecte  d'un  phénomène  par  un 
autre  phénomène  est  donc  subordonnée  à  la  cons- 
truction de  deux  échelles ,  où  sont  inscrits  respec- 
tivement les  nombres  des  intensités  croissantes  de 
ces  mêmes  phénomènes.  Il  s'agit  maintenant  de 
faire  concorder  ces  deux  échelles.  Il  va  de  soi, 
semble-t-il,  que  les  nombres  inscrits  de  part  et 
d'autre  doivent  être  en  stricte  correspondance.  J'ai, 
par  exemple,  mesuré  l'espace  parcouru  et  le  temps 
nécessaire  à  le  parcourir  ;  je  dois  inscrire  en  face 
de  chaque  division  métrique  la  seconde  ou  la  frac- 
tion de  seconde  que  marque  l'horloge  quand  le  corps 
lancé  dans  l'espace  passe  devant  elle ,  ou  bien  ins- 
crire en  face  des  chiffres  du  temps  le  nombre  des 
mètres  parcourus  au  bout  de  chaque  seconde.  Pour 
obtenir  une  concordance  parfaite  je  ferai  partir 
mes  deux  colonnes  de  chiffres  du  commencement 
des  deux  phénomènes  comparés,  c'est-à-dire,  dans 
l'exemple  choisi,  du  moment  où  le  corps  ne  tombe 
pas  encore,  et  je  ne  marquerai  le  temps  que  dès  le 
début  de  la  chute,  et  non  avant  ou  après ,  de  peur 
d'embrouiller  les  comptes.  De  sorte  qu'en  face  de 
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l'espaoe  0  se  trouve  le  temps  0.  Or  cette  condition 
n'est  pas  non  plus  remplie  dans  Fechner.  Nous 
l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent ,  en  face  de 
l'excitation  0  est  inscrite  la  sensation  =  l'infini 
négatif;  et  en  face  de  la  sensation  0  est  inscrite 
l'excitation  =  1.  C'est  là,  à  première  vue,  une 
étrange  anomalie ,  dont  nous  examinerons  la  raison 
plus  tard. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'essaie  de  la  justifier  à  priori , 
en  dehors  de  toute  considération  spéciale.  Il  rap- 
pelle ,  par  exemple  ,  que  les  logarithmes  présentent 
la  même  particularité  :  le  logarithme  de  0  est  l'infini 
négatif,  celui  de  l'unité  est  0.  L'argument  est 
fautif  :  un  simple  changement  dans  la  définition  du 
logarithme  fait  disparaître  la  singularité.  Quelques 
mots  mettront  ce  point  en  évidence. 

Comment  définit-on  vulgairement  le  logarithme? 
Si ,  dit-on ,  on  écrit  en  dessous  l'une  de  l'autre 
deux  progressions ,  l'une  arithmétique  commençant 
par  0 ,  et  l'autre  géométrique  commençant  par  1 ,  la 
somme  de  deux  quelconques  des  termes  de  la  pre- 
mière correspond  pour  le  rang  au  produit  des  termes 
du  même  rang  dans  la  seconde.  Si  donc  la  progres- 
sion arithmétique  contient  la  suite  des  nombres 
naturels ,  0 ,  1 ,  2,  3...,  on  voit  que  l'on  peut  définir 
le  logarithme  d'un  nombre ,  la  quantité  qui  indique 
son  rang  dans  une  progression  géométrique  com- 
mençant par  l'unité.  Sans  doute,  en  adoptant  cette 
définition,  on  arrive  à  cette  singulière  anomalie  que 
le  premier  terme  de  la  progression  géométrique  a  le 
rang  0,  que  le  second  terme  a  le  rang  premier,  etc.; 
en  un  mot,  que  le  rang  d'un  terme,  qui  par  essence 
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est  une  quantité  positive,  peut  être  représenté  par 
une  quantité  nulle.  On  en  viendra  ainsi  à  imaginer 
des  rangs  fractionnaires  tels  que  les  logarithmes 
de  2,  de  3...,  de  11 ,  de  12,  etc.  De  là  ensuite,  par 
analogie,  des  rangs  négatifs  pour  les  fractions  — 
autre  anomalie. 

Mais  qui  ne  voit  que  ces  anomalies ,  ne  présen- 
tant d'ailleurs  aucun  inconvénient ,  disparaissent  en 
partie ,  dès  que  l'on  modifie  tant  soit  peu  la  rédac- 
tion du  principe  en  le  rendant  même  plus  général, 
par  exemple,  dès  que  l'on  fait  commencer  les  deux 
progressions  non  par  0  et  l'unité,  mais  chacune  par 
leur  raison?  Or,  si  la  raison  de  la  progression 
arithmétique  est  l'unité ,  on  a  la  suite  des  nombres 
naturels ,  et  comme  ils  marquent  le  rang  des  termes 
de  la  progression  géométrique,  la  définition  donnée 
précédemment  du  logarithme  reste  vraie ,  rigou- 
reuse et  exempte  d'anomalie  :  i  est  le  logarithme 
du  premier  terme  de  la  progression  géométrique  ; 
2,  celui  du  second  terme;  et  ainsi  de  suite.  Un 
simple  changement  analytique  a  produit  cette  cor- 
rection, et  les  logarithmes  nuls  et  négatifs  n'ont 
plus  qu'une  signification  purement  analytique. 

Est-ce  le  cas  quand  il  s'agit  de  sensations  et 
d'excitations?  Peut-on  confondre  la  signification 
analytique  avec  le  signification  réelle ,  quand  cette 
dernière  existe? 

Fechner  dit  encore  qu'une  courbe  peut  avoir  une 
ordonnée  finie  correspondant  à  une  abscisse  nulle. 
Mais  un  simple  recul  de  l'origine  supprime  l'argu- 
ment. On  est  toujours  libre  de  faire  des  changements 
analytiques  ;  on  est  libre,  en  un  mot,  de  faire  glisser 
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sur  elle-même  l'une  des  deux  échelles;  mais,  dès 
ce  moment ,  les  nombres  qui  y  sont  inscrits  cessent 
de  représenter  des  quantités ,  ce  ne  sont  plus  que 
des  numéros  d'ordre,  et  ils  ne  marquent  plus  l'union 
intime  qu'il  y  a  entre  les  deux  phénomènes. 

Fechner  accumule  les  similitudes  pour  montrer 
qu'un  phénomène  qui  dépend  d'un  autre  peut  com- 
mencer après  cet  autre  (p.  93  et  suiv.  ).  Il  fait  nuit, 
le  soleil  avance;  et  pourtant  le  jour,  qui  dépend  de 
la  marche  du  soleil ,  n'éclatera  que  quand  l'astre 
apparaîtra  au-dessus  de  l'horizon.  Je  veux  bâtir  une 
maison ,  mais  je  n'ai  pas  assez  d'argent  ;  j'écono- 
mise peu  li  peu,  c'est  seulement  quand  j'aurai 
amassé  une  certaine  somme  que  je  pourrai  com- 
mencer mon  entreprise.  On  pourrait  imaginer  de 
semblables  exemples  h  l'infini  :  un  vase  ne  déborde 
que  si  le  liquide  arrive  à  une  certaine  hauteur;  le 
réveil  ne  tombe  que  si  l'aiguille  vient  se  placer  sur 
une  certaine  minute  ;  on  n'est  majeur  qu'à  21  ans 
accomplis.  Il  conclut  qu'une  condition  imparfaite- 
ment remplie  ne  fait  pas  que  la  chose  reçoive  un 
commencement  d'exécution.  Non,  sans  doute,  dans 
les  exemples  cités,  parce  qu'il  n'y  a  entre  la  condi- 
tion et  la  chose  qu'un  rapport  artificiel.  Mais  s'il 
s'agit  du  rapport  réel  qui  les  unit,  l'appréciation 
change  :  il  fait  jour  partout  où  le  soleil  se  montre, 
l'escarcelle  el  le  vase  se  remplissent,  le  temps 
s'écoule  et  le  citoyen  gagne  de  l'âge.  Il  y  a  un  rap- 
port naturel ,  essentiel  entre  la  sensation  el  l'exci- 
tation, et  il  ne  sera  pas  détruit,  parce  qu'on  se  sera 
plu  à  n'accorder  au  phénomène  le  nom  de  sensation 
que  lorsqu'il  sera  arrivé  à  un  certain  degré. 
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VI.  Du  seuil. 

Quelle  raison  a  donc  Fechner  de  ne  pas  faire  subir 
à  ses  formules  les  moditications,  en  somme  très 
simples ,  qui  les  purgeraient  de  quelques-uns  des 
vices  signalés  jusqu'à  présent?  Cette  raison,  il  la 
trouve  dans  le  fait  déjà  annoncé  du  seuil  (dieSchwelleJ. 
Il  y  a  un  seuil  de  l'excitation  (Reizschwelle),  un 
seuil  différentiel  ( Unterschiedsschwelle ) ,  des  seuils 
de  rapport,  de  sensation,  de  mélange  (Verhdltniss- 
Emp^ndungs-Mischungsschivelle). 

C'est  autour  de  la  théorie  du  seuil  que  roule  toute 
la  psychophysique  de  Fechner,  et  on  la  rencontre 
déjà  dans  la  psychologie  de  Herbart  '.  Fechner  ne 
me  ménage  pas  le  reproche  de  n'en  tenir  aucun 
compte  ou ,  du  moins ,  de  la  rejeter  à  l'arrière-plan 
(p.  31 ,  82 ,  95 ,  etc.  )  Il  est  une  chose  certaine  d'ail- 
leurs :  c'est  que  tout  le  monde  l'accepte,  tandis  que 
je  n'en  ai  parlé  qu'incidemment  V  On  l'introduit 
même  dans  le  domaine  de  la  physiologie  pure.  C'est 
ainsi  que  Preyer ,  dans  sa  loi  myophijsiqiie ,  fait  inter- 
venir le  seuil  de  l'extension  (Dehnschwelle ). 

Qu'est-ce  donc  que  le  seuil  ? 

Si  entre  un  écran  et  deux  lumières  on  place  un 
corps  opaque ,  il  y  aura  deux  ombres  projetées  sur 
l'écran.  Éloigne-t-on  l'une  des  lampes,  l'ombre 
qu'elle  projette  va  s'affaiblissant,  puis  elle  disparaît  '. 

'  Voir  Revue  philosophique ,  1876,  juillet,  p.  16,  l'ar- 
ticle de  M.  RiBOT  sur  la  philosophie  de  Herbart. 

*  Voir  Éléments,  p.  18  et  p.  194  et  suiv. 

•  Fechner,  Éléments  de  psychophysique ,  I,  p.  243. 
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L'ombre  est  toujours  là  à  la  même  place  ;  elle  est 
un  peu  plus  sombre  que  ce  qui  l'entoure;  néan- 
moins, on  a  beau  diriger  fixement  ses  yeux  sur 
l'endroit  précis  où  elle  se  peint,  on  ne  parvient  pas 
à  la  distinguer.  Pendant  le  jour ,  c'est  vainement 
qu'on  cherche  dans  le  ciel  les  étoiles  qui  à  la  tombée 
de  la  nuit  s'allument  tour  à  tour. 

La  sensation  ne  commence  donc  pas  avec  le  0 
d'excitation  ;  l'excitation  doit  avoir  acquis  une  cer- 
taine intensité ,  atteint  un  certain  seuil ,  pour  que 
la  sensation  se  manifeste. 

Reprenons  l'expérience.  En  supposant  que  les 
pouvoirs  éclairants  des  deux  lampes  soient  égaux 
et  qu'elles  soient  à  la  même  distance  des  deux 
ombres,  celles-ci  seront  semblables  et  jugées  telles. 
Porte-t-on  l'une  des  lampes  à  une  distance  plus 
grande  ,  le  fond  et  l'ombre  qu'elle  éclaire  vont  s'as- 
sombrir de  la  même  quantité  absolue,  et,  par  con- 
séquent ,  cette  ombre  perdra  en  éclat  relatif  et  tran- 
chera davantage  sur  le  fond.  Au  contraire,  l'ombre 
qu'elle  projette ,  ne  perdant  effectivement  rien , 
gagnera  en  éclat  relatif.  Les  contrastes  réels  ne 
seront  donc  plus  égaux  ;  et  cet  effet  se  produit  dès 
que  l'on  recule  si  peut  que  ce  soit  l'une  des  lampes  ; 
pourtant  la  différence  ne  sera  visible  que  lorsqu'elle 
aura  atteint  une  certaine  valeur.  Et ,  en  général , 
que  les  lampes  envoient  une  lumière  intense  ou 
faible,  pour  qu'une  inégalité  s'aperçoive,  il  faut 
qu'elle  ait  une  certaine  importance  et  qu'elle  atteigne 
le  seuil  différentiel.  Une  cloche  ébranle  au  loin  les 
airs.  On  n'entend  rien.  Mais  on  se  rapproche ,  et 
l'on  commence  à  saisir  un  son  vague.  II  conseive 
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pendant  quelque  temps  ce  même  caractère  jusqu'à 
ce  que,  brusquement,  semble-t-il,  on  remarque 
qu'il  est  devenu  plus  distinct.  Puis,  de  nouveau, 
après  une  certaine  période  de  constance  apparente , 
il  se  manifeste  tout  à  coup  un  second  changement 
notable,  et  ainsi  de  suite.  La  sensation  a  donc  l'air 
de  se  développer  par  soubresauts ,  par  saccades  ; 
elle  a  ses  phases  conscientes  et  ses  phases  incons- 
cientes ,  comme  l'air  dans  les  tuyaux  d'orgue  a  ses 
phases  de  dilatation  et  de  condensation.  Et,  pour 
continuer  l'image  qui  a  fourni  le  mot  seuil ,  on  dirait 
qu'elle  monte  les  marches  d'un  escalier  à  mesure 
que  l'excitation  persiste  à  croître,  pour  sa  part, 
d'une  manière  insensible.  Elle  tarde  d'abord  à  faire 
son  apparition ,  puis  bientôt  elle  franchit  une  pre- 
mière marche  :  c'est  le  seuil  de  l'excitation  ;  puis 
elle  en  gravit  une  seconde  ,  une  troisième  :  ce  sont 
les  seuils  différentiels ,  les  seuils  des  différences 
sensationnelles. 

En  résumé,  entre  deux  sensations,  si  rapprochées 
qu'elles  soient ,  il  y  a  une  différence  tlnie ,  et  la 
première  lueur  de  sensation ,  si  faible  qu'elle  soit , 
est  une  sensation  finie. 

Voilà  le  fait,  et,  sans  entrer  dans  de  plus  amples 
développements,  on  voit  comment  il  se  rattache  aux 
difficultés  qui  ont  été  précédemment  examinées. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  fond  du  débat,  je  veux 
cependant  opposer  à  cette  théorie  un  argument 
à  priori  et  montrer  que,  interprétée  dans  toute  sa 
rigueur,  elle  conduit  à  des  conséquences  inadmis- 
sibles. 

Pour  les  excitations  en  nombre  indéfini  renfer- 
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mées  entre  deux  limites,  le  nombre  des  sensations 
est  fini.  Ainsi  un  même  bec  de  gaz  peut  fournir  une 
infinité  de  degrés  de  lumière  différents,  suivant  la 
position  du  robinet,  depuis  une  lueur  h  peine  per- 
ceptible jusqu'à  la  flamme  la  plus  éclatante.  Et, 
dans  cet  intervalle,  il  n'y  a  place  que  pour  un  nombre 
restreint  de  sensations  distinctes  de  lumière.  Il 
s'ensuit  que  chacune  de  ces  sensations  peut  être 
produite  par  des  excitations  assez  variées  sous  le 
rapport  de  fintensité,  puisque,  du  moment  où  elle 
apparaît  jusqu'au  moment  où  elle  fait  place  h  une 
autre,  on  fait  décrire  au  robinet,  d'une  façon  con- 
tinue ,  un  certain  angle  augmentant  ainsi  peu  à  peu 
l'éclat  de  la  flamme.  Prenons-la  au  moment  où  une 
autre  sensation  plus  forte  va  lui  succéder,  et  laisons, 
parla  pensée,  abstraction  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
auparavant.  Voilà  une  certaine  sensation  provoquée 
par  une  flamme  d'une  intensité  déterminée.  Sou- 
tiendra-t-on  maintenant  qu'il  suffit  que  la  flamme 
augmente  d'une  infiniment  petite  quantité  pour  que 
la  sensation  franchisse  un  degré?  ou  bien  exige- 
ra-t-on  que  le  robinet  décrive  de  nouveau  un  angle 
égal  ou  à  peu  près  égal  h.  celui  qu'il  a  tantôt  par- 
couru? Si  l'on  opte  pour  la  première  alternative,  on 
va  à  rencontre  de  l'expérience,  qui  nous  apprend 
que  la  sensation  ne  distingue  pas  ce  qui  ne  diffère 
que  de  très  peu  ,  et  l'on  méconnaît  même  la  théorie 
basée  sur  le  seuil.  Si  l'on  choisit  la  seconde  alter- 
native, qui  me  paraît  être  la  seule  acceptable,  en 
coiitimiant  le  même  procédé,  on  parviendra  à  insérer 
autant  de  sensations  que  l'on  voudra  dans  l'inter- 
valle de  deux  excitations  entre  lesquelles  il  n'y  a, 
prétend-on,  place  que  pour  une  sensation. 
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Je  pense  donc,  pour  ma  part,  qu'à  chaque  exci- 
tation déterminée  correspond  une  sensation  aussi 
déterminée,  bien  entendu  quand  toutes  les  circons- 
tances restent  les  mêmes.  Ainsi,  pour  en  revenir  à 
l'exemple  choisi ,  h  chaque  position  du  robinet  il  y 
a  une  sensation  différente.  Mais,  d'un  autre  côté, 
je  concède  que ,  pour  que  la  conscience  fasse  une 
distinction  entre  deux  sensations,  il  faut  qu'il  y  ait 
entre  elles  une  différence  finie. 

Or,  je  n'accorde  à  ce  fait  aucune  importance.  Je 
dis  que  ce  caractère  de  discontinuité  que  l'on  croit 
être  spécial  aux  phénomènes  internes  de  la  sensa- 
tion est  commun  à  tous  les  phénomènes  naturels 
réels,  extérieurs  et  intérieurs,  appartient  en  un 
mot  au  mouvement  comme  au  changement  et  ne 
doit  pas  être  pris  en  considération. 

VIL  De  la  discontinuité  dans  les  phénomènes 
naturels. 

Voilà  ma  thèse ,  et ,  sous  cette  forme ,  elle  n'est 
qu'un  cas  particulier  d'une  proposition  beaucoup 
plus  générale  :  l'infiniment  petit  se  conçoit,  mais 
ne  peut  se  percevoir.  L'infiniment  petit  existe  pour 
la  pensée,  mais  n'existe  pas  en  réalité.  En  abstrac- 
tion, l'infiniment  petit  est  plus  que  le  rien  et  n'est 
pas  encore  quelque  chose;  en  fait,  il  n'est  rien.  Par 
conséquent,  deux  choses  qui  ne  diffèrent  que  d'un 
infiniment  petit  sont  rigoureusement  égales.  Deux 
lignes,  deux  surfaces ,  deux  volumes,  du  moment 
qu'ils  ne  sont  pas  équivalents ,  l'emportent  l'un  sur 
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l'autre  d'une  certaine  étendue  finie ,  appréciable  et 
mesurable.  Deux  poids  sont  les  mêmes,  ou  il  y  a 
entre  eux  la  différence  d'un  certain  poids  fini. 

Appliquons  ce  principe  aux  mouvements  exté- 
rieurs. Il  en  résulte  que,  si  deux  molécules  ne  sont 
pas  indifférentes  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  elles  s'at- 
tirent ou  se  repoussent  avec  une  force  déterminée 
et  finie.  De  là,  pour  les  séparer  ou  pour  les  rappro- 
cher ,  il  faudra  aussi  une  force  finie  ;  toute  force 
moindre  n'amènera  pas  ce  résultat  et  ne  fera  que 
le  préparer.  Un  thermomètre  est  plongé  dans  l'eau, 
et  il  en  marque  la  température.  J'échauffe  cette 
eau.  Le  thermomètre  ne  se  mettra  pas  tout  de  suite 
à  monter ,  c'est-à-dire  qu'on  peut  échauffer  l'eau 
d'une  quantité  finie  assez  faible  pour  que  le  ther- 
momètre ne  bouge  pas.  Et  quand  il  se  sera  mis  en 
mouvement,  puis  arrêté,  il  marquera  exactement 
la  température  du  liquide,  ou  bien  il  ira  au  delà  ou 
restera  en  deçà  d'une  quantité  en  soi  appréciable. 
Si  l'on  avait  un  thermomètre  idéal,  parfait,  les 
choses  ne  se  passeraient  pas  ainsi.  Mais,  du  moment 
que  l'on  a  affaire  à  des  molécules  matérielles ,  elles 
ont  nécessairement  un  certain  degré  fini  de  cohé- 
sion. Le  gaz  parfaitement  élastique,  tel  que  le  définit 
Clausius,  n'existe  pas.  Le  thermomètre  à  air,  le 
plus  exact  des  thermomètres ,  est  encore  imparfait. 

La  continuité  existe-t-elle  au  moins  dans  le  mou- 
vement ?  Pas  le  moins  du  monde.  Sans  doute ,  s'il 
s'agit  du  mouvement  théorique ,  où  tout  est  abstrac- 
tion, mobiles,  points  matériels,  centre  de  gravité, 
espace  absolument  vide,  dans  ce  cas,  l'on  peut 
affirmer  la  continuité.  Mais  le  mouvement  réel ,  les 
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mobiles  réels,  c'est  tout  autre  chose,  et  dans  la 
réalité,  la  continuité  ou ,  pour  employer  ici  un  mot 
plus  exact,  l'uniformité  n'existe  pas. 

Comment,  dira-t-on,  un  corps  lancé,  abandonné 
à  lui-même,  ne  va  pas  ralentir  progressivement  sa 
course?  Assurément  non.  Considérons  une  molécule 
de  ce  corps.  Cette  molécule  rencontre  une  molécule 
d'air ,  et  son  mouvement  est  diminué  d'une  quantité 
finie;  elle  poursuit  néanmoins  sa  course  d'un  pas 
uniforme  :  ce  pas  est  un  peu  plus  lent  ;  mais  elle 
marche  pendant  quelques  instants,  jusqu'à  ce  qu'elle 
rencontre  une  seconde  molécule  d'air  qui  lui  fait 
éprouver  un  nouveau  choc  et  un  nouveau  ralentisse- 
ment ;  et  elle  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  sa 
force  d'impulsion  soit  épuisée  goutte  à  goutte.  Or  le 
corps  se  compose  de  molécules ,  et  le  choc  subi  par 
l'une  se  répartit ,  se  divise  sur  toutes  les  autres  ; 
mais  les  résultats  de  la  division  restent  finis. 

Imprime-t-on  au  contraire  une  certaine  vitesse  à 
un  corps  matériel ,  le  choc  se  propage  de  molécule 
à  molécule  dans  son  intérieur  ;  les  molécules ,  lan- 
cées les  unes  contre  les  autres,  se  repoussent,  puis 
se  relancent  de  nouveau ,  et  l'ébranlement  général 
persiste  indéfiniment,  tout  en  variant  sans  cesse 
de  figure  et  d'aspect. 

Et  quant  au  mouvement  continu,  comme  celui 
des  planètes  dans  les  espaces  éthérés ,  on  doit  se  le 
figurer  comme  étant  accompagné  de  soubresauts 
moléculaires  revêtant  une  apparence  de  périodicité. 
C'est  ainsi  que  se  meut  la  Terre ,  continuellement 
secouée  dans  toute  la  profondeur  de  sa  masse.  Je 
viens  de  dire  une  apparence  de  périodicité.  C'est 
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qu'il  n'existe  même  pas  de  périodicité  dans  le  sens 
strict  du  mot.  Si  une  portion  quelconque  de  matière 
pouvait,  après  un  temps  donné,  revêtir  un  état 
identiquement  semblable  h  un  état  antérieur,  toutes 
ses  manières  d'être  interm.édiaires  seraient  des 
effets  sans  cause. 

J'ai  été  autrefois  frappé  d'une  expérience  de 
M.  Plateau  *.  Voici  la  question  qu'il  s'était  posée  : 
Ne  serait-il  pas  possible  de  soutenir  en  l'air  une 
aiguille  aimantée ,  sans  aucun  point  d'appui  et  dans 
un  état  d'équilibre  stable,  par  les  actions  émanées 
d'autres  aimants  convenablement  disposés  ?  On  voit 
tout  de  suite  quel  rapport  il  y  a  entre  ce  problème 
et  la  légende  du  tombeau  de  Mahomet  aussi  sus- 
pendu dans  le  vide  par  un  puissant  aimant. 

Après  avoir  tenté  de  réaliser  la  chose  expérimen- 
talement sans  jamais  y  réussir,  le  savant  physicien 
s'était  ensuite  convaincu  par  le  calcul  qu'elle  était 
impossible.  Mais  de  ses  formules  il  déduisit  cer- 
taines positions  d'équilibre  curieuses.  Voici  celle 
qui  se  rattache  à  mon  sujet.  Je  laisse  la  parole  à 
l'éminent  professeur,  détachant  de  son  Mémoire  les 
passages  qui  nous  intéressent  spécialement  : 

«  Supposons  qu'on  suspende  verticalement  un 
puissant  aimant  en  fer  à  cheval ,  les  pôles  en  bas , 
puis  qu'on  amène  sous  les  surfaces  polaires  une 
aiguille  aimantée  placée  horizontalement  et  tournée 
de  manière  que  chacun  de  ses  pôles  soit  attiré  par 
le  pôle  situé  au-dessus  de  lui.  Il  y  aura  nécessaire- 

'  Sur  un  problème  curieux  de  magnétisme.  Mémoires 
de  l'Académie  de  Belgique ,  tome  XXXIV. 
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ment  une  distance  aux  surfaces  polaires,  pour 
laquelle  le  poids  de  l'aiguille  fera  exactement  équi- 
libre à  l'attraction  de  l'aimant Dès  lors,  en  vertu 

de  ce  qui  précède,  l'équilibre  de  l'aiguille  entière 
sera  stable  horizontalement  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  instable  verticalement,  de  sorte  que  l'ai- 
guille, abandonnée  à  elle-même,  ou  bien  tombera, 
ou  bien  s'élancera  à  l'aimant. 

«  Maintenant,  imaginons  deux  chaînes  en  fil  de 
cuivre  attachées  l'une  à  la  tête ,  l'autre  à  la  pointe 
de  l'aiguille,  et  descendant  jusqu'il  un  support  hori- 
zontal sur  lequel  reposent  leurs  parties  inférieures. 
Si  ces  chaînes  sont  assez  légères ,  il  est  clair  qu'il  y 
aura  encore  une  hauteur  à  laquelle  le  poids  de  l'ai- 
guille ,  plus  celui  des  parties  descendantes  des  deux 
chaînes ,  fera  équilibre  à  l'action  attractive  de  l'ai- 
mant; mais  alors  l'équilibre  sera  permanent...  J'ai 
essayé  l'expérience,  et  l'équilibre  permanent  s'est 
réalisé...  Cette  expérience  présente  un  fait  singulier, 
qui  au  premier  abord  semble  paradoxal...  L'aiguille 
étant  placée  sur  la  tablette  du  support...  on  fait 
monter  celui-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  près  de  céder 
à  l'attraction  magnétique,  et  on  la  fixe  à  cette  hau- 
teur. »  En  prenant  certaines  précautions ,  on  peut 
soulever  l'aiguille  successivement  à  différents  points, 
tout  en  la  maintenant  horizontale,  de  manière  à 
dresser  «  les  chaînons  les  uns  après  les  autres,  sans 
que  l'aiguille  tombe  ou  s'élève  d'elle-même,  jusqu'à 
ce  qu'on  atteigne  une  limite...  au-delà  de  laquelle 
l'aiguille  s'élancerait  à  l'aimant  enti-aînant  les  chaînes 
après  elle.  »  Dans  celte  expérience ,  le  poids  soulevé 
augmente  suivant   une   progression  arithmétique 
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dont  la  raison  est  chaque  lois  le  poids  de  deux 
chaînons.  D'un  autre  côté ,  la  distance  de  l'aimant 
à  l'aiguille  diminue  chaque  fois  de  la  longueur  d'un 
chaînon ,  et  la  puissance  attractive  de  l'aimant  croît 
suivant  une  loi  plus  rapide  (la  loi  du  carré  des  dis- 
lances) ;  et  il  suffit,  pour  que  l'équilibre  se  main- 
tienne, que  l'excès  de  l'attraction  sur  le  poids  de 
l'aiguille  et  des  chaînons  soulevés  soit  inférieur  au 
poids  d'un  chaînon. 

Nous  pouvons  modifier  légèrement  l'expérience  , 
supposer  un  aimant  qui  soulève  une  chaîne  reposant 
sur  un  support,  et  imaginer  que  la  puissance  attrac- 
tive de  l'aimant  aille  en  croissant  progressivement. 
La  chaîne  va  s'élancer  par  bonds  vers  l'aimant ,  sou- 
levant ses  chaînons  un  à  un  et  tour  h  tour.  Si  main- 
tenant nous  remplaçons  dans  notre  pensée  les  chaî- 
nons par  des  molécules ,  la  chaîne  fictive  se  dressera 
en  apparence  d'une  manière  uniforme  et  permanente, 
mais  manifestera  en  réalité  un  mouvement  discon- 
tinu, saccadé,  intermittent;  chaque  molécule  quit- 
tera à  un  moment  donné  le  support  et  restera  quelque 
temps  en  repos ,  jusqu'il  ce  qu'une  nouvelle  molécule 
s'en  détache  à  son  tour.  Le  phénomène,  pour  s'être 
appliqué  à  des  parties  plus  petites ,  n'aura  nullement 
changé  d'allure. 

En  résumé  donc,  tout  corps  en  mouvement  avance 
à  la  façon  des  aiguilles  d'une  montre,  par  petits 
sauts  intermittents.  Sans  doute  ces  sauts  ne  font 
pas  qu'entre  deux  positions  qui  se  suivent  il  n'y  ait 
pas  une  infinité  d'intermédiaires  possibles.  Nous 
les  concevons  sans  doute ,  mais  nous  ne  les  perce- 
vons pas.  II  y  a  plus  :  nous  ne  voyons  pas  néces- 
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sairement  tous  les  sauts  qui  se  produisent  sur  le 
cadran.  L'aiguille  des  heures,  celle  des  minutes 
font  autant  d'enjambées  brusques  que  l'aiguille  des 
secondes,  seulement  on  ne  les  voit  pas,  et,  pour 
notre  œil ,  leur  mouvement  se  décompose  en  étapes 
successives  comprenant  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ces  sautillements.  Ainsi ,  tout  bien  con- 
sidéré, les  caractères  du  mouvement  perçu  sont  de 
même  nature  que  ceux  du  mouvement  réel. 

Ce  que  nous  disons  du  mouvement  —  phénomène 
extérieur  —  s'applique  exactement  au  changement 
—  phénomène  intérieur.  Ici  encore,  nous  conce- 
vons le  passage  indéfiniment  ménagé  d'un  état  à  un 
autre ,  mais  nous  ne  percevons  que  des  différences 
finies.  La  sensibilité  est  une  force  incessamment 
changeante  ;  mais  les  changements  n'y  sont  pas  plus 
qu'ailleurs  uniformément  continus  :  ils  ont  leurs 
moments  d'activité  et  leurs  moments  d'affaissement, 
et  on  ne  ressent  que  les  chocs  intermittents,  les 
différences  effectives  * ,  les  différences  finies  entre 
le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  ;  la  transition 
passe  inaperçue  devant  la  conscience. 

Je  ne  voudrais  pas  d'ailleurs  avoir  l'air  d'expliquer 
ce  que  je  ne  comprends  pas  moi-même,  et  de  lever 
des  contradictions  qui  ont  fait  le  désespoir  de  tous 
les  penseurs.  Je  sais  que,  prises  à  la  lettre,  les 
expressions  de  moments  inconscients  de  la  sensation 
constituent,  comme  le  dit  Fechner,  un  non-sens. 
Mais  je  ne  sais  comment  m'exprimer  autrement.  Je 
conçois  bien  la  sensation  comme  ayant  la  faculté  de 

1  Voir  Théorie  de  la  sensibilité ,  page  56  sqq. 
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s'accroître  d'une  manière  continue  ;  mais  les  diffé- 
rences finies  frappent  seules  l'esprit,  et  les  différences 
intermédiaires  aussi  finies  et  en  nombre  indéfini 
restent  non  perçues.  C'est  cet  état  que,  faute  d'un 
meilleur  mot ,  j'appelle  la  phase  inconsciente  de  la 
sensation.  Je  veux  faire  ressortir  que  les  phéno- 
mènes sensibles  ne  diffèrent  pas  en  cela  des  phé- 
nomènes matériels.  Ils  sont  continus ,  en  ce  sens 
que  tous  les  changements  s'y  tiennent;  mais  ils 
sont  discontinus,  en  ce  sens  que  ces  changements 
ne  s'y  suivent  pas  d'une  manière  uniforme  et  pré- 
sentent des  phases  de  ralentissement  et  des  phases 
d'accélération ,  des  phases  en  puissance  et  des 
phases  en  acte ,  des  phases  de  préparation  et  des 
phases  d'action. 

Que  de  fois  ces  pensées  me  sont  venues  à  l'esprit 
en  contemplant  dans  les  beaux  jours  d'été  le  coucher 
du  soleil  derrière  les  collines  qui  longent  la  Meuse  ! 
L'astre  descend  majestueusement  ;  il  touche  la  mon- 
tagne par  son  bord  inférieur  ;  là  il  s'arrête,  il  semble 
se  reposer  et  reprendre ,  pour  ainsi  dire ,  haleine  ; 
puis  tout  à  coup  une  partie  notable  de  son  disque 
se  cache  au  regard  fixé  sur  lui.  Il  s'éclipse  ainsi 
tranche  par  tranche  ;  et  la  dernière  parcelle ,  à  son 
tour,  a  l'air  de  quitter  à  regret  la  terre  et  de  s'at- 
tarder sur  la  crête  ;  puis  elle  s'abîme  en  un  instant 
et  laisse  le  spectateur  surpris  de  ne  plus  l'apercevoir. 

On  sait  que ,  dans  les  observations  du  passage  de 
Vénus  sur  le  Soleil ,  les  astronomes  sont  contrariés 
par  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  la  goutte 
noire.  La  planète ,  au  moment  où  le  contact  va  s'é- 
tablir, semble  se  tenir  pendant  quelque  temps  à  une 
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faible  distance ,  puis  tout  à  coup  elle  se  précipite 
sur  l'astre ,  de  façon  h  rendre  impossible  la  connais- 
sance de  l'instant  précis  du  phénomène.  C'est  ainsi 
que  deux  gouttes,  dès  qu'elles  sont  suffisamment 
près  l'une  de  l'autre ,  se  confondent  brusquement. 
Ce  phénomène  a  peut-être  pour  cause  principale  la 
discontinuité  nécessaire  de  nos  sensations. 

Les  roues  d'une  charrette  en  mouvement  nous 
font  l'effet  de  tourner  sur  elles-m^mes  par  saccades. 
Les  merveilles  du  phénakisticope  qui  nous  présente 
des  joueurs  de  boules ,  des  acrobates ,  des  chevaux 
sautant  par-dessus  des  barrières,  trouvent  peut-être 
leur  explication  autant  dans  ce  fait  que  dans  la 
persistance  des  impressions  lumineuses  qu'on  lui 
assigne  d'ordinaire  pour  cause  unique.  Et  l'expé- 
rience de  Weatstone  pour  déterminer  la  durée  maxi- 
mum des  éclairs  est  probablement  illusoire.  On  la 
connaît  sans  doute.  De  ce  qu'une  roue  tournant 
rapidement  paraissait  immobile  quand  un  éclair 
venait  l'illuminer,  ce  savant  concluait  que  la  durée 
de  l'apparition  était  inférieure  h  un  millième  de 
seconde. 

Et  enfin,  en  considérant  un  moment  la  question 
sous  son  côté  artistique ,  comment  concevoir ,  si  la 
sensation  ne  présentait  pas  ce  caractère,  que  le 
peintre  pût  songer  à  représenter  le  mouvement,  le 
paisible  travail  du  laboureur,  la  fuite  affolée  du 
gibier  sous  la  poursuite  ardente  des  chiens,  la 
chute  d'un  Phaéton  ou  d'un  Icare  ? 

Donc,  pour  en  revenir  îi  l'expérience  des  deux 
ombres ,  si  à  un  certain  instant  l'une  d'entre  elles 
s'évanouit,  si  la  ditïérence  entre  notre  état  quand 
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nous  regardons  le  fond  et  notre  état  quand  nous 
regardons  l'endroit  où  doit  se  trouver  l'autre  ombre 
cesse  d'être  perceptible,  il  n'y  a  lu  qu'un  cas  parti- 
culier d'un  fiiit  universel. 

Mais,  objectera-t-on ,  la  sensation  ne  présente 
jamais  le  caractère  de  continuité  au  moins  appa- 
rente que  l'on  constate  dans  les  phénomènes  exté- 
rieurs. C'est  une  erreur.  Je  dis  que  l'on  peut  faire 
croître  la  sensation  d'une  manière  continue,  ce  mot 
étant  accompagné  des  restrictions  énoncées  plus 
haut.  Dans  mon  Étude  psychophysique ,  j'ai  déter- 
miné la  forme  d'un  carton  blanc  qui,  tournant 
rapidement  autour  d'un  certain  point  devant  un 
fond  noir,  produit  une  image  lumineuse  dont  l'éclat 
va  s'affaiblissant  d'une  manière  insensible  du  centre 
vers  la  circonférence  *.  Si  la  théorie  du  seuil  était 
rigoureusement  exacte ,  on  devrait  voir  d^s  zones 
concentriques  de  teintes  graduées.  Voici  un  ciel 
bien  pur  ;  le  soleil ,  qu'il  soit  levé  ou  couché ,  l'illu- 
mine inégalement  dans  toutes  ses  parties;  l'horizon 
est  nécessairement  plus  sombre  et  le  zénith  plus 
clair,  par  suite  de  l'épaisseur  variable  de  l'atmos- 
phère ;  et  cependant  l'œil  ne  voit  que  des  dégrada- 
tions insensibles  du  plus  obscur  au  plus  clair.  Les 
peintres  d'ailleurs  savent  très  bien  rendre  de  pareils 
effets.  Bien  mieux,  le  spectre  solaire  lui-même, 

1  Voici  l'équation  polaire  de  la  courbe  du  carton  : 

6j  =  ^e~''"'"  — c,  et  en  spécifiant:  w  =  695,7  e~'°'°^^''— —  ; 

«  représenta  un  nombro  de  degrés,  r  un  Dombre  de  mil- 
limètres, et  e  la  base  des  logarithmes  népériens.  — Voir 
Éléments ,  etc.,  page  82  sqq. 
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avec  ses  vives  oppositions  de  couleurs,  ne  présente 
aucun  point  d'arrêt,  ni  aucun  passage  brusque  d'un 
ton  à  un  autre  ;  et  néanmoins  on  peut  le  découper 
en  bandes  suffisamment  étroites  pour  que  la  teinte 
de  chacune  d'elles  soit  jugée  absolument  uniforme. 

Le  seuil  n'a  donc  aucune  importance  psycholo- 
gique. 

On  comprendrait  que  l'on  pût  faire  tant  d'état  du 
seuil,  s'il  avait  quelque  chose  de  fixe,  de  certain, 
d'invariable.  Mais,  au  contraire,  rien  n'est  plus  mobile 
que  cet  élément.  C'est  un  véritable  Protée.  S'agit-il 
de  pression,  les  différentes  parties  du  corps  ont  un 
seuil  spécial ,  et  pour  chacune  d'elles  il  se  diversifie 
suivant  les  dispositions  du  moment.  S'agit-il  de 
lumière,  les  différentes  couleurs  se  comportent 
chacune  h  sa  façon.  L'ombre  que  je  ne  vois  pas 
maintenant  peut  devenir  visible  l'instant  d'après. 
Souvent  même,  elle  le  deviendra  si  elle  se  meut,  et 
derechef i  si  elle  se  fixe,  elle  s'évanouira.  C'est  une 
expérience  que  tout  le  monde  peut  faire  en  agitant  la 
main  devant  une  lumière.  C'est  que  l'ombre,  en  se 
déplaçant ,  vient  se  peindre  sur  les  parties  latérales 
plus  sensibles,  et,  en  tout  cas,  moins  fatiguées  de 
la  rétine.  Le  seuil  cesse  ainsi  d'être  le  seuil.  Aussi  il 
n'est  pas  de  quantité  moins  apte  h  être  prise  pour 
unité,  et  c'est  pourtant  celle  que  Fechner  choisit 
pour  mesurer  l'excitation ,  et  la  valeur  de  la  sensa- 
tion en  dépendra.  Voilà  donc  une  nouvelle  raison 
de  rejeter  sa  formule. 

D'ailleurs,  pourquoi  la  continuité  qui  se  trouve 
en  elle  à  partir  de  l'excitation-seuil  ne  se  trouvé-t- 
elle pas  en  deçà  de  cette  excitation?  pourquoi  ici 
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ce  passage  du  positif  au  négatif?  Est-ce  qu'à  toute 
valeur  de  l'excitation  —  introduite  dans  la  formule 
de  mesure  —  ne  répond  pas  toujours  une  valeur 
spéciale  de  la  sensation ,  en  dépit  des  seuils  diffé- 
rentiels ,  pour  lesquels  il  faut  inventer  une  formule 
à  part  *. 

Je  persiste  donc  à  croire  que  la  formule  proposée 
par  moi  dans  mon  Étude  psychophysique,  conforme 
aux  faits  d'observation  et  d'expérience  aussi  bien 
et  même  mieux  que  celle  de  Fechner,  irréprochable 
sous  le  rapport  mathématique  et  rationnel,  débar- 
rassée du  seuil,  élément  superflu,  est  de  beaucoup 
préférable,  en  attendant  qu'une  meilleure  vienne  la 
détrôner. 

C'est  une  meilleure  que  je  crois  avoir  trouvée 
dans  la  suite  *. 

UNE  NOUVELLE  THÉORIE  DE  LA  SENSIBILITÉ. 

I.  Exposé  de  la  théorie. 

La  théorie  déduite  par  moi  des  expériences  et 
des  observations  connues  peut  se  résumer  en  trois 
lois  :  lois  de  progression,  de  dégradation,  de  ten- 
sion. Certes,  je  n'ai  pas  en  elles  une  foi  absolue; 
mais  je  dois  dire  que  jusqu'à  ce  jour  ma  défiance  a 
diminué  plutôt  qu'augmenté.  Comme  Fechner  ne 
me  semble  pas  en  avoir  saisi  parfaitement  le  jeu,  et 

i  Ce  que  Fechner  appelle  Unterschiedsmassformel. 
*  Voir  note  à  la  fin  du  volume. 
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que,  pour  le  moment,  ce  sont  les  seules  qui  peuvent 
entrer  en  concuiTence  avec  les  siennes,  il  me  paraît 
utile  d'en  faire  un  nouvel  exposé,  complétant  celui 
que  j'en  ai  donné  précédemment. 

Imaginons  une  expérience  portant  sur  le  sens  de 
la  température  *.  Cette  expérience  est  purement 
idéale,  car  il  y  a  pour  ainsi  dire  impossibilité  abso- 
lue de  l'exécuter  telle  qu'elle  est  ici  conçue  ;  mais 
elle  est  de  nature  à  bien  faire  comprendre  la  façon 
dont  j'entends  le  phénomène  de  la  sensation. 

Nous  supposons  que  les  deux  mains  soient  égale- 
ment sensibles  au  calorique  et  que  toute  douleur 
soit  évitée.  Deux  vases  contiennent  de  l'eau  d'une 
température  égale  à  celle  des  mains.  En  les  y  plon- 
geant, on  n'aura  pas  de  sensation.  Élevons  douce- 
ment la  température  de  l'un  des  deux  vases,  il 
arrivera  un  moment  où  l'on  s'apercevra  d'une  diffé- 
rence. Ce  sera,  par  exemple,  quand  la  température 
du  premier  vase  étant  t^,  celle  du  second  est 
fo-{-c/o  =  f,.  Nous  pourrons  écrire  d^=mtQ,  m  étant 
en  général  plus  petit  que  1.  Rendons  la  chaleur  des 
deux  vases  équivalente  i\  ti ,  et  attendons  que  les 
deux  mains  y  soient  habituées  au  point  de  ne  plus  rien 
éprouver.  Puis  opérons  comme  tantôt  et  augmen- 
tons la  chaleur  de  l'un  d'eux.  On  ressentira  qu'il  y 
a  accroissement  quand  la  différence  sera  d^ ,  et  l'on 
aura  t^  -\-  rf,  =^  t.,.  Or,  par  supposition  ,  il  se  trouve 
que  d^  =  mt^\  et,  de  même,  que  d^  =  mt^,  et 
ainsi  de  suite  indéfiniment.  Si  j'exprime  ces  résul- 


i  Voir  p.  37  et  suiv.,  et  Éléments ,  etc.,  p.  141  et  suiv. 
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tats    par   le    calcul  \  je  tombe    sur   la  formule 

1  Voici  comment  on  peut  déduire  algébriquement  cette 
formule  sans  recourir  au  calcul  différentiel  et  intégral. 
Posons  que  la  sensation  s  répond  à  l'excitation  p.  Pour 
que  la  sensation  deviennes  -h  ?«,  l'excitation  doit  devenir 
p(^lj^^cl),  cl  étant,  en  général,  une  fraction  dont  la 
valeur  dépend  de  u.  Or  l'expérience  prouve  que,  si  la 
sensation  devient  s  +  2M,s  +  3w...s4-nM,  c'est  que  , 
de  son  côté,  l'excitation  est  égale  àp  (1  -^rdY^pil+df... 
p(l +<^r.  Posons  (1)  :  s  +  WM  =  S,  et  (2)  :i3  (1 -j-^Zf^P. 
En  remplaçant  n  dans  l'équation  (2)  par  sa  valeur  tirée 

s—» 

de  (1),  on  a  entre  S  et  P  la  relation  générale  :  P  =p  (l+d)  " 

P  Ënf 

d'où  l'on  tire  :  —  =  ( l  +  d)  «  ;  et,  en  prenant  les  loga- 

P 

p        g 5 

rithmes  des  deux  membres  :  log —  — log(l-|-rf). 

p  u 

S g 

Prenons  m  pour  unité  de  sensation ,  auquel  cas  

est  la  mesure  de  la  différence  des  sensations  S  et  s,  et 
posons  la  constante  1  og  (  1  +  (^  )  =  -r- ,  constante  dont  la 

valeur  dépend  de  u  et  doit  être  déterminée  par  l'expé- 

p 
rience,  il  vient  définitivement  :  S  — #  =  ^  log  — ,  for- 
mule identique  avec  celle  à  laquelle  Fechner  donne  le 
nom  de  formule  de  différence  (  Unterschieds formel). 
Elle  fournit,  en  effet,  la  mesure  de  la  différence  de  deux 
sensations,  l'unité  de  sensation  étant  u.  Pour  passer  à 
la  formule  donnant  la  valeur  absolue  de  la  sensation ,  il 
faut  faire  s  =  0 ,  c'est-à-dire  admettre  que  l'organisme 
est  tout  à  fait  accommodé  à  l'excitation  extérieure  p; 

P 
alors  il  vient  S  =  k  log — .  Comme  on  le  voit,  le  dis- 

P 
sentiment  qui  règne  entre  Fechner  et  moi  porte  bien 
plus  sur  le  mode  de  déduction  et  sur  l'interprétation 
des  formules  que  sur  leur  expression  matérielle. 
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t  P 

S  =  ^-  log  —  ou  plus  généralement  S  =  /i;  log  —  , 

formule  qui  coïncide  avec  l'une  de  celles  de  Fechner, 
qui  implique  la  loi  de  Fechner,  mais  qui  s'interprète 
d'une  tout  autre  façon  *.  Elle  exprime  ce  que  j'ai 
appelé  la  loi  de  progression  entre  la  quantité  d'ejci- 
tation  et  la  quantité  de  sensatwn  correspondante. 

Que  nous  montre  en  effet  cette  expérience  ?  C'est 
que  la  sensation  provient  d'une  différence  ou  d'un 
contraste,  et  que  les  contrastes  successifs  doivent, 
pour  être  sentis  égaux,  correspondre  à  des  diffé- 
rences réelles  de  plus  en  plus  fortes.  C'est  là  le  fond 
de  la  loi  de  Weber. 

Cette  expérience  s'est  faite  avec  les  deux  mains 
et  deux  vases.  Nous  pouvons  supprimer  l'une  des 
mains  et  l'un  des  vases  ;  ils  n'ont  été  introduits  que 
pour  fournir  un  point  de  repère,  un  point  de  com- 
paraison en  vue  de  l'évaluation  des  contrastes  qui 
se  font  sentir  dans  l'autre  main.  Or,  on  l'a  remarqué, 
le  sentiment  du  contraste  va  diminuant,  parce  que 
la  main  s'accommode  peu  à  peu  au  surcroît  de  cha- 
leur donné  à  l'eau  du  vase,  de  sorte  que  la  sensation 
résultant  de  l'inégalité  de  température  entre  la  main 
et  cette  eau  tend  h  s'annuler  h  mesure  que  l'équi- 
libre se  rétablit ,  et  devient  nulle  tout  à  fait  quand 
la  main  et  l'eau  ont  la  même  température.  C'est  là  le 
fait  de  la  dégradation  de  la  sensation,  phénomène 
analogue  à  la  déperdition  de  calorique  subie  par  un 
corps  chaud  dans  un  milieu  plus  froid. 

Reste  la  troisième  loi.  On  ne  peut  pas  augmenter 

1  Voir  p.'38  ot  suiv.,  et  p.  50  et  suiv. 
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indéfiniment  la  température  de  l'eau  dans  laquelle 
la  main  se  plonge.  Il  arrive  un  moment  où  à  la  sen- 
sation caractérisée  succède  le  sentiment  d'une  dou- 
leur de  plus  en  plus  vive.  En  réalité,  on  éprouve 
déjà  un  léger  malaise  quand  la  température  du  vase 
dépasse  même  d'assez  peu  la  température  normale 
de  la  peau  ;  et ,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'écarte 
davantage  de  cette  température  normale ,  la  sensi- 
bilité résiste;  le  jugement  est  moins  facile  à  faire; 
de  sorte  que  la  proportionnalité  idéale  dont  nous 
avons  parlé  tantôt,  ne  se  manifeste  pas  dans  toute 
sa  pureté ,  et  que  la  différence  doit  être,  en  général, 
de  plus  en  plus  forte  pour  que  les  effets  de  contraste 
continuent  i\  être  jugés  égaux.  Je  dis  jugés,  avec 
intention ,  parce  qu'il  arrive  un  moment  où  la  dou- 
leur enlève  la  faculté  du  jugement.  C'est  là  ce  qu'on 
peut  appeler  le  phénomène  de  Valtération  de  la  sen- 
sation; et  comme  il  se  révèle  surtout  quand  on 
soumet  la  sensibilité  à  une  action  excessive  qui 
pourrait  aller  jusqu'à  la  détruire,  on  peut  lui  donner 
le  nom  de  phénomène  de  tension,  par  allusion  aux 
ressorts  tendus  et  exposés  à  se  briser  sous  un  trop 
grand  effort. 

Une  dernière  remarque.  Nous  avons  imaginé  que 
Ton  élevait  la  température  du  vase  et  que  l'on 
donnait  ainsi  à  la  peau  des  sensations  de  chaleur. 
On  pouvait  de  même  supposer  un  abaissement  de 
température  à  partir  de  n'importe  quel  moment.  On 
aurait,  dans  ce  cas,  produit  des  sensations  de  froid  ; 
mais  l'analyse  est  la  même  ;  il  fout  seulement  subs- 
tituer un  mot  à  un  autre. 

J'ai  jusqu'à  présent  raisonné   chaleur;  je  vais 
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maintenant  parler  lumière  ;  et  ici  j'aurai  pour  appui 
non  plus  des  épreuves  difficiles  i\  réaliser ,  mais , 
au  contraire ,  une  série  considérable  d'expériences 
qu'il  est  très  aisé  d'organiser  et  qui  sont  à  un  très 
haut  point  concluantes. 

Nous  l'avons  déjh  dit,  si  l'on  produit  une  série 
de  teintes  tellement  graduées  que  les  contrastes 
entre  deux  degrés  voisins  paraissent  sensiblement 
égaux ,  et  que  l'on  mesure  les  éclats  effectifs  de  ces 
teintes,  on  trouve  qu'ils  suivent  une  progression 
sensiblement  géométrique.  Tantôt  il  sera  parlé  des 
écarts.  Faisons  seulement  ressortir  l'analogie  com- 
plète de  ce  genre  d'expérience  avec  celle  qui  a  porté 
sur  le  sens  de  la  température.  Ici  encore  les  teintes 
peuvent  être  graduées  dans  les  deux  sens,  du 
sombre  au  clair  ou  du  clair  au  sombre  ;  il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  la  loi  n'en  est  pas  le  moins  du 
monde  altérée.  Voilà  donc  la  progression  établie  et 
prouvée  pour  la  lumière.  D'ailleurs  ce  résultat,  que 
Fechner  a  contribué  à  mettre  en  évidence  en  faisant 
usage  d'autres  méthodes,  ne  peut  être  sérieusement 
contesté. 

Quant  h  la  loi  de  la  dégradation  ou  de  la  tendance 
h  l'annulation  de  la  sensation,  elle  ne  ressort  pas 
et  ne  peut  ressortir  de  cette  expérience.  Le  con- 
traste entre  la  chaleur  de  la  peau  et  celle  du  vase 
n'est  pas  identique  à  celui  qui  existe  entre  deux 
.teintes  voisines.  Celui-ci  n'a  d'analogue  dans  le 
domaine  de  la  température  que  le  contraste  qui 
sera  toujours  senti  entre  deux  parties  voisines  d'un 
même  milieu ,  l'une  plus  chaude  et  l'autre  plus 
froide.  L'affaiblissement  de  la  sensation  de  chaleur 
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se  produit  quand  la  peau  est  soumise  à  l'action  per- 
manente d'une  même  source  de  calorique.  Or,  le 
même  affaiblissement  peut  se  produire  pour  l'œil. 
M.  Plateau  a  montré  que  la  sensation  provoquée 
par  une  surface  lumineuse  s'éteint  peu  h  peu  par  la 
contemplation.  Si  l'on  tient  pendant  quelques  ins- 
tants les  yeux  fixés  sur  un  petit  cercle  blanc  laissé 
au  milieu  d'un  fond  noir,  puis  qu'on  les  jette  sur 
une  surface  tout  entière  d'un  même  blanc,  on  voit 
se  dessiner  sur  la  surface  blanche,  à  son  milieu, 
un  petit  cercle  plus  sombre.  La  sensation  parvien- 
drait-elle à  s'annuler  complètement?  C'est  ce  que 
nous  examinerons  dans  le  chapitre  suivant. 

Reste  la  loi  de  la  tension.  Ici,  elle  se  vérifie 
pleinement,  et,  comme  il  y  a  sur  ce  point  entre 
Fechner  et  moi  quelque  dissentiment ,  on  me  per- 
mettra d'insister  davantage. 

Que  l'on  imagine  trois  anneaux  concentriques  : 
l'intérieur  est  blanc,  fextérieur  gris  foncé,  et  l'in- 
termédiaire d'un  gris  paraissant ,  sous  une  lumière 
donnée,  autant  éloigné  du  blanc  que  du  gris  foncé. 
Si  l'on  augmente  la  lumière,  le  gris  intermédiaire 
gagne  comparativement  plus  eu  éclat  que  la  teinte 
claire  de  l'anneau  intérieur  et ,  par  suite ,  tend  à 
s'en  rapprocher.  Au  contraire,  si  l'on  diminue  la 
lumière,  ce  même  gris  moyen  s'assombrit  assez 
rapidement,  se  rapproche  du  gris  foncé  de  l'anneau 
extérieur  et  s'éloigne  du  blanc ,  qui ,  à  son  tour , 
perd  relativement  moins  sous  le  rapport  de  la  clarté. 
De  sorte  que  la  lumière  peut  être,  d'un  côté,  assez 
faible  pour  que  le  contraste  entre  les  deux  anneaux 
extérieurs  s'évanouisse,  et,  de  l'autre,  être  assez 
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forle  pour  que  celui  des  anneaux  intérieurs  s'efface 
complètement.  C'est  ce  qui  fait  que  pendant  la  nuit 
on  distingue  seulement  du  blanc  et  du  noir  et  non 
des  teintes  intermédiaires.  C'est  ce  qui  occasionne 
la  difficulté  de  la  lecture  par  un  jour  trop  clair 
ou  trop  sombre,  parce  qu'alors  les  caractères  ne 
tranchent  plus  suffisamment  sur  le  fond  du  papier. 
Vue  au  crépuscule  ou  bien  éclairée  directement  par 
un  ardent  soleil ,  une  colline  même  fortement  acci- 
dentée et  présentant  une  série  de  plans  étages 
n'offre  plus  au  regard  qu'une  pente  uniforme,  et  les 
sinuosités  disparaissent. 

Essayons  de  recourir  aux  chiffres  pour  faire 
comprendre  la  nature  de  ces  résultats.  Supposons 
que,  quand  la  lumière  est  le  plus  favorable  —  nous 
verrons  tantôt  ce  qu'au  juste  ces  mots  veulent  dire 
—  les  éclats  relatifs  des  trois  anneaux  soient  16, 
32,  64,  progression  géométrique  dont  la  raison 
est  2.  Quand  la  lumière  sera  une  fois  moindre,  ces 
éclats  seront  entre  eux  comme  8,  16,  32,  Mais 
alors  le  contraste  8/16  sera  trop  faible  eu  égard  au 
contraste  16/32.  Pour  le  rendre  sensiblement  égal , 
il  faudra,  par  exemple,  le  remplacer  par  le  con- 
traste 7/16.  Diminuons  encore  la  lumière  dans  la 
même  proportion  :  nous  aurons  maintenant  des 
éclats  réels  qui  seront  entre  eux  comme  les  nombres 
3.5,  8,  16.  Le  contraste  8/16  doit  être,  nous  venons 
de  le  voir,  remplacé  par  7/16;  mais  cette  fois  le 
contraste  3.5/7  est,  ii  son  tour,  trop  faible;  il  faudra 
lui  substituer  un  contraste  plus  fort ,  par  exemple 
3/7;  et  ainsi  de  suite.  De  même,  si  l'on  double  l'in- 
tensité du  jour,  aux  deux  contrastes  16,  32,  64 
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succèdent  les  suivants  :  32,  64, 128  ;  mais  l'opposi* 
lion  64/128  sera  trop  petite  pour  l'opposition  32/64, 
et  on  devra  la  remplacer  par  une  opposition  telle 
que  64  144.  De  même,  en  continuant  à  doubler  la 
puissance  de  l'éclairage,  au  lieu  du  contraste  144/288, 
on  devra  mettre  un  contraste  se  rapprochant  de 
144/341 ,  et  ainsi  de  suite. 

En  résumé,  si  l'on  construit  une  série  d'anneaux, 
au  nombre  de  neuf  par  exemple ,  contrastant  entre 
eux  d'une  manière  semblable,  et  si  l'on  suppose 
que  l'éclat  des  quatrième,  cinquième  et  sixième 
anneaux  est  précisément  celui  que  réclame  l'action 
normale  de  la  sensibilité ,  au  lieu  de  la  progression 
géométrique  suivante  :  2,  4,  8,  16,  32,  64,  128, 
2o6,  512,  exigée  par  la  loi  de  progression  qui  est 
au  fond  celle  de  Fechner,  on  aura  une  série  ana- 
logue h  celle-ci  :  1,  3,  7, 16,  32,  64, 144,  341, 1024, 
qui,  dans  sa  physionomie,  montre  l'action  de  la  loi 
de  la  tension.  On  voit  qu'à  partir  d'un  certain  point 
où  la  raison  de  la  progression  est  2,  cette  même 
raison  va  en  augmentant  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  sens. 

II  résulte  de  là  que  la  faculté  de  juger  les  con- 
trastes atteint  son  plus  haut  degré  sous  un  jour 
déterminé.  La  lumière  devenant  plus  vive  ou  plus 
faible ,  l'importance  relative  des  oppositions  est 
modifiée  ;  certaines  d'entre  elles  sont  notablement 
affaiblies  et  vont  même  jusqu'à  s'évanouir.  De  plus, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  l'œil  est  troublé 
dans  sa  fonction  ;  il  commence  par  ressentir  de  la 
gêne,  et  il  finit  par  être  blessé.  Toutefois  l'action 
délétère  de  l'obscurité  ne  se  manifeste  qu'à  la  longue. 
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C'est  ce  qui  se  voit  chez  les  animaux  qui ,  tels  que 
la  taupe  ou  le  protée,  se  sont  habitués  :i  une  vie 
souterraine. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  sens  de  la  température 
est  également  vrai  de  l'ouïe,  du  goût,  de  l'odorat. 
Seulement,  ici  comme  \l\,  les  expériences  n'ont 
pas  établi  d'une  manière  suffisante  la  loi  de  pro- 
gression. Non  pas  que  les  résultats  fournis  par 
celles  qui  ont  pu  être  faites  soient  en  contradiction 
avec  elle  ;  ils  sont  surtout  incomplets  et  peu  con- 
cluants ,  tant  à  cause  des  difficultés  qui  entourent 
la  matière  que  de  l'imperfection  des  méthodes  et 
des  moyens  auxquels  jusqu'aujourd'hui  on  est  forcé 
de  recourir.  Mais ,  quant  aux  lois  de  la  dégradation 
et  de  la  tension,  elles  ont,  dans  ces  divers  do- 
maines, pleine  vigueur,  comme  nous  le  montre- 
rans  tantôt  brièvement  et  comme  le  prouve  l'expé- 
rience journalière. 

Voilii  le  fait  qui  met  j"!  néant  la  loi  de  Fechner 
entendue  dans  le  sens  rigoureux  que  veut  lui  donner 
son  illustre  inventeur.  Je  ne  veux  pas  soutenir  que 
mes  lois  soient  définitives,  mais  elles  sont  plus 
rapprochées  de  la  vérité ,  car  elles  rendent  compte 
de  tous  les  faits  apportés  par  Fechner  h  l'appui  de 
la  sienne  et  expliquent  encore  d'autres  observations 
que  celle-ci  est  impuissante  à  éclaircir. 

Je  viens  de  parler  de  lumière  la  plus  favorable, 
d'action  normale  de  la  sensibilité  ;  il  est  temps  que 
je  donne  h  cet  égard  les  développements  nécessaires. 

Ce  qui  est  caractéristique  dans  la  conception  que 
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j'expose,  c'est  le  rôle  attribué  à  l'équilibre  naturel, 
h  l'équilibre  statique  et  à  l'équilibre  dynamique  '. 

L'organe  est  dans  son  état  d'équilibre  naturel 
quand  il  est  soumis  h  cette  somme  particulière 
d'excitation  qui  lui  permet  d'exercer  sa  fonction 
avec  le  moins  d'effort  possible.  L'équilibre  statique 
est  un  équilibre  momentané  qui  possède,  mais  à  un 
degré  moindre,  les  propriétés  de  l'équilibre  naturel. 

Le  sens  de  la  température  est  propre  à  faire  saisir 
ce  que  sont  ces  deux  états ,  et  en  quoi  ils  se  dis- 
tinguent. 

On  est ,  au  point  de  vue  de  la  température ,  dans 
un  état  d'équilibre  quand  on  n'a  ni  chaud  ni  froid. 
Cet  équilibre  peut  être  un  équilibre  d'accommoda- 
tion momentanée  :  c'est  ainsi  que ,  au  bout  de  quel- 
ques instants ,  on  est  fait  complètement  à  un  bain 
trop  chaud  ou  trop  froid.  Mais  il  peut  être  aussi  un 
équilibre  naturel  :  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  le  bain 
n'est  ni  trop  chaud  ni  trop  froid.  On  pourrait  sup- 
porter indéfiniment  une  pareille  ablution.  Il  ne  faut 
pas  évidemment  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte 
l'action  de  l'eau,  qui,  n'étant  pas  notre  élément 
ordinaire,  nous  fatiguerait  ii  la  longue. 

Pour  compléter  ces  notions ,  disons  que ,  quand 
le  bain  s'échauffe  ou  se  refroidit,  le  corps  se  trouve 
dans  un  état  spécial  d'activité  que  l'on  peut  appeler 
l'équilibre  dynamique.  Ce  terme  d'équilibre  sert 
encore  à  indiquer  que  l'état  variable  du  corps  ré- 
pond à  chaque  instant  à  l'intensité  momentanée  de 

*  Voir  Théorie  de  la  sensib.,  p.  34  et  suiv.;  Éléments, 
p.  182  et  suiv. 
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l'action  progressive  exercée  sur  lui  et  en  est  la  tra- 
duction fidèle. 

Quand  l'équilibre  —  statique  ou  naturel  —  est 
réalisé,  le  corps  est  beaucoup  plus  apte  à  juger 
d'une  addition  ou  d'une  soustraction  de  chaleur  que 
s'il  est  dans  un  état  d'équilibre  dynamique ,  c'est- 
à-dire  en  mouvement.  C'est  ce  que  tout  le  monde 
a  pu  remarquer.  Du  moment  qu'on  est  fait  h  la 
température  de  l'eau ,  un  surcroît  d'eau  chaude  ou 
d'eau  froide  est  vite  perçu.  Ceux  qui  prennent  des 
bains  de  rivière  dans  des  endroits  où  jaillissent 
des  sources  froides  le  savent  bien.  3Iais  cette  faculté 
existe  à  son  plus  haut  degré  aux  environs  de  l'équi- 
libre naturel.  Si  le  bain  est  très  chaud  ou  très  froid, 
on  ne  juge  qu'assez  grossièrement  des  modifications 
qui  surviennent  dans  sa  température;  si,  au  con- 
traire, il  est  h  peu  près  ce  qu'il  doit  être,  alors 
notre  susceptibilité  est  singulièrement  exaltée,  et 
c'est  goutte  à  goutte  que  l'on  dispense  l'eau  chaude 
ou  l'eau  froide  pour  lui  donner  juste  la  température 
voulue. 

Ces  considérations  s'appliquent  de  tout  point  aux 
sensations  d'un  autre  ordre.  Voici  une  gravure;  elle 
contient  un  nombre  considérable  de  teintes  claires 
et  de  teintes  sombres  ;  il  y  a  des  détails  dans  les 
parties  ombrées;  quelle  série  de  contrastes,  forts, 
faibles ,  moyens  !  Eh  bien,  ces  contrastes,  je  ne  les 
aperçois  bien  qu'à  une  lumière  déterminée.  Si  je  la 
tiens  en  main  dans  un  appartement  obscur,  je  m'ap- 
procherai des  fenêtres  ;  dans  la  rue ,  en  plein  midi , 
je  choisirai  le  côté  de  l'ombre.  Augmentez  ou  dimi- 
nuez la  somme  de  lumière  requise  pour  la  vision 
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nette ,  certains  détails  s'évanouissent.  C'est  le  fait 
que  Helmholtz  signalait  h  la  sagacité  de  Fechner  *. 

Sous  l'action  de  cette  clarté  moyenne,  on  peut 
dire  que  l'œil  est  dans  son  état  d'équilibre  naturel. 
Ainsi,  pour  que  la  lecture  et  l'écriture  offrent  le 
moins  de  fatigue,  la  lampe  de  travail  doit  projeter 
sur  le  papier  une  certaine  somme  de  rayons.  C'est 
pourquoi  l'on  élève  ou  l'on  abaisse  la  mèche  jus- 
qu'à ce  qu'on  obtienne  l'éclairage  voulu. 

Cependant  l'équilibre  statique  peut  aussi  se  réa- 
liser pour  l'œil ,  et  l'on  parvient  à  lire  et  h  écrire 
sans  trop  de  difficulté  sous  un  jour  très  éclatant  ou 
très  sombre.  Seulement,  surtout  dans  les  premiers 
moments,  on  sent  l'effort,  on  éprouve  une  gêne 
qui  généralement  ne  tarde  pas  à  disparaître.  A  cette 
propriété  de  l'œil  de  prendre  assez  vite  une  habi- 
tude sont  dus  les  effets  de  la  lanterne  magique  qui 
ne  peut  fonctionner  que  si  les  spectateurs  sont 
plongés  dans  une  obscurité  complète.  Et  quant  aux 
phénomènes  d'équilibre  dynamique,  chacun  de  nous 
les  connaît.  Ils  se  présentent  chaque  fois  qu'on  passe 
d'un  lieu  éclairé  à  un  endroit  ténébreux  et  vice  versa. 
Pendant  un  temps  très  appréciable ,  l'œil  est  pour 
ainsi  dire  en  mouvement  et  s'efforce  de  se  mettre 
en  état  de  répondre  aux  forces  lumineuses  qui 
viennent  de  l'exciter. 

Les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  l'ouïe  donnent 
lieu  aux  mêmes  réflexions.  Un  violoniste  exécute 
une  romance  d'un  maître;  il  n'omet  aucune  nuance; 
le  son  tantôt  se  gonfle,  tantôt  s'adoucit  et  se  perd. 

'  Voir  page  25.  —  Éléments,  etc.,  p.  26. 
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Pour  jouir  de  son  chant ,  je  dois  être  à  une  certaine 
distance;  de  trop  loin,  je  ne  saisirai  que  les  notes 
éclatantes;  de  trop  près,  les  traits  même  délicats 
me  perceront  l'oreille.  Aussi  l'artiste  ne  jouit-il  pas 
lui-même  de  son  instrument.  Pendant  qu'il  y  met 
toute  son  âme,  il  ne  ressent  pas  directement  l'effet 
qu'il  produit  sur  ceux  qui  l'écoutent.  Pour  en  juger, 
il  doit ,  pour  ainsi  dire ,  se  dédoubler  et  se  placer 
par  la  pensée  au  milieu  de  son  auditoire.  Quelque 
chose  d'analogue  se  passe  encore  dans  un  salon  où 
une  voix  de  théâtre  se  fait  entendre  :  elle  paraît 
trop  forte. 

Passons  à  un  autre  exemple  d'un  ordre  plus  vul- 
gaire mais  tout  aussi  frappant.  Un  convive  complai- 
sant est  occupé  h  faire  une  mayonnaise ,  et  il  vou- 
drait obtenir  les  suffrages  de  ceux  qui  sont  attablés 
avec  lui.  Il  s'agit,  grosse  affaire,  d'ajouter  le  sel  et 
le  vinaigre.  On  y  va  d'abord  hardiment  ;  mais  peu 
à  peu ,  à  mesure  que  l'on  approche  de  la  perfection, 
la  sensibilité  se  développe ,  et  un  moment  se  pré- 
sente où  le  palais  ne  réclame  plus  qu'un  grain  de 
sel  et  un  soupçon  de  vinaigre.  Un  rien  suffit  pour 
qu'un  ragoût  soit  trop  ou  trop  peu  salé  ;  mais ,  si  le 
défaut  est  poussé  trop  loin,  s'il  dépasse  une  cer- 
taine mesure,  on  cesse  de  pouvoir  juger  du  degré 
d'imperfection.  On  n'établit  presque  pas  de  nuances 
dans  l'excès  d'acidité  ou  de  salaison,  et  une  sauce 
qui  est  insipide  ne  perdra  pas  énormément  b.  avoir 
plus  de  fadeur. 

Pour  rester  dans  le  même  ordre  d'idées ,  sur  quoi 
est  fondé  l'art  du  gourmet,  si  ce  n'est  sur  le  soin 
qu'il  met  i»  ménager  la  délicatesse  de  ses  papilles 

9. 
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gustatives  ?  et  le  talent  du  vrai  maître  d'hôtel  ne 
consiste-t-il  pas ,  non  uniquement  h  préparer  les 
mets  et  à  choisir  les  boissons,  mais  surtout,  comme 
dit  Brillât-Savarin  * ,  «  ii  les  présenter  dans  un 
ordre  tellement  calculé  que  la  jouissance  qui  en 
résulte  aille  toujours  en  augmentant,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  plaisir  finit  et  oii  l'abus  commence  « , 
c'est-à-dire,  en  somme,  à  renouveler  sans  cesse 
les  «  puissances  dégustatrices  »  par  d'habiles  oppo- 
sitions ? 

Si  nous  exprimons  ces  résultats  généraux  sous 
une  forme  précise ,  nous  dirons  que  la  sensibilité 
pour  les  contrastes  est  la  plus  grande  quand  les 
intensités  des  excitations  se  renferment  dans  cer- 
taines limites.  Du  moment  qu'elles  en  sortent,  soit 
au  delà,  soit  en  deçà,  les  mêmes  contcastes  ne 
s'obtiennent  plus  que  pour  des  différences  d'excita- 
tions de  plus  en  plus  considérables.  Et ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  ce  n'est  pas  là  une  proposition 
purement  théorique  ;  elle  est  fondée  sur  l'observa- 
tion et  l'expérience,  et,  puis-je  ajouter,  sur  le 
calcul  -. 

Me  voilà  conduit  tout  naturellement  à  parler  des 
sensùiions, positives  et  négatives,  dans  le  sens  spé- 
cial que  j'accorde  à  ces  mots  et  qui  ne  se  retrouve 
nullement  dans  Fechner,  comme  d'ailleurs  il  l'a 
compris  et  reconnu. 

Pour  moi  donc,  la  sensation  résulte  d'un  contraste, 


'  Physiologie  du  goi'd,  médit.  III,  49. 
*  Étude  psychophys. ,  théor.  III  et  VI ,  et  notamment 
p.  68  sqq.  —  Voir  Éléments ,  etc.,  p.  46  et  75. 
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contraste  simultané  ou  successif,  je  ne  veux  pas 
faire  de  distinction.  Je  note  seulement  que  certains 
contrastes  en  apparence  simultanés  peuvent  être  en 
réalité  successifs.  Ainsi  le  contraste  entre  deux 
teintes  différentes  contiguës  est  simultané  ou  suc- 
cessif suivant  que  l'œil  se  tient  immobile  ou  voyage 
de  l'une  à  l'autre.  Si  le  contraste  va  du  plus  au 
moins,  j'appelle  la  sensation  négative;  je  la  nomme 
positive,  dans  le  cas  contraire.  Mais,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas ,  ces  mots  n'ont  en  eux-mêmes  aucune 
signification  propre.  J'aurais  pu  tout  aussi  bien 
appeler  positive,  par  exemple,  la  sensation  de 
refroidissement,  et  négative  celle  d'échauffement. 

Entre  la  sensation  négative  et  la  sensation  posi- 
tive il  y  a  un  point  neutre.  On  ne  peut  passer  d'une 
espèce  de  sensation  à  l'espèce  contraire  sans  subir 
un  temps  d'arrêt.  Ce  temps  d'arrêt  peut  être  fugitif. 
Ceci  se  présente  quand  le  corps  est  dans  un  état 
d'équilibre  dynamique.  Je  me  rappelle  avoir  pris 
un  jour  à  Magadino  un  bain  dans  le  lac  Majeur,  et 
à  chaque  brassée ,  pour  ainsi  dire ,  je  me  sentais 
transi  ou  réchauffé  alternativement.  J'étais  à  l'em- 
bouchure du  Tessin  ,  et  je  rencontrais  à  tout 
instant  un  courant  froid  du  fleuve  qui  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  mélanger  intimement  aux 
eaux  chaudes  du  lac.  Si  l'on  regarde  une  étoffe 
lignée ,  le  point  neutre  est  là  où  notre  œil  franchit 
le  bord  d'une  rayure. 

Ces  sortes  de  points  neutres  séparent  deux  sen- 
sations qui  sont  en  opposition  relative  et  non  abso- 
lue. Je  suis  dans  un  bain  trop  chaud ,  et  je  le  juge 
tel  —  ce  qui  a  lieu  quand  je  n'y  suis  pas  encore 
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habitué  ;  —  on  vient  à  y  ajouter  de  l'eau  froide  ; 
bien  qu'il  soit  encore  trop  chaud ,  j'éprouverai  sur- 
le-champ  une  sensation  fugitive  de  refroidissement. 
Si,  sur  un  fond  clair  et  avec  une  vitesse  convenable, 
on  fait  tourner  devant  vos  yeux  une  roue  à  rayons 
noirs ,  vous  aurez  alternativement  des  impressions 
fugitives  d'assombrissement  et  d'illumination,  ou, 
'si  j'ose  forger  un  mot,  de  clarescence.  Les  vacilla- 
tions d'une  bougie  produisent  des  effets  tout  sem- 
blables. Le  cheval  de  fiacre  éprouve  une  sensation 
de  surcharge  quand  les  voyageurs  montent  en  voi- 
ture, d'allégement  quand  ils  en  descendent.  Le 
.temps  d'arrêt  dont  il  est  ici  question  est  tout  a  fait 
comparable  ii  celui  du  pendule  arrivant  au  bout  de 
l'arc  qu'il  décrit. 

Dans  l'état  d'équilibre  dynamique,  l'opposition 
entre  le  négatif  et  le  positif  n'a  aucun  caractère 
absolu.  Les  sensations  fugitives  d'un  refroidisse- 
ment ou  d'un  échauffement  n'impliquent  nullement 
que  le  sujet  ressent  effectivement  le  froid  ou  le 
chaud  ;  celles  d'un  objet  qui  s'obscurcit  ou  qui  s'é- 
claire ne  peuvent  être  confondues  avec  celles  du 
sombre  ou  du  lumineux  ;  celles  qui  résultent  de  la 
croissance  ou  de  la  décroissance  dans  l'intensité 
d'un  bruit  continu  sont  différentes  de  celles  que 
font  éprouver  les  bruits  fbrts  ou  les  bruits  faibles. 

Mais,  quand  le  corps  est  dans  l'état  statique  ou 
naturel,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Les  termes  de  positif 
et  de  négatif  \we\meni  une  signitication  absolument 
nette.  Suis-je  accommodé  à  la  température  d'un 
bain,  toute  augmentation  de  la  température  de  l'eau 
me  fait  avoir  chaud  ,  toute  diminution  me  fait  avoir 
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froid.  Suis-je  fait  à  une  lumière  donnée,  j'éprouve 
une  sensation  d'ëblouissement  dès  qu'elle  grandit  ; 
si  elle  s'affaiblit,  il  m'arrive  une  sensation  à  laquelle, 
faute  d'un  meilleur  mot,  j'ai  donné  le  nom  d'offus- 
quement.  Dans  un  voyage  en  chemin  de  fer,  je 
m'habitue  plus  ou  moins  au  roulement.  Si  le  bruit 
s'accentue,  si  deux  trains  se  croisent,  l'impression 
que  je  reçois,  c'est  de  l'assourdissement.  Le  convoi 
se  met-il  au  contraire  à  ralentir ,  il  se  passe  en  moi 
un  effet  de  calme  et  d'apaisement. 

Ici,  le  point  neutre  correspond  au  ni  chaud  ni 
froid,  ni  clair  ni  obscur,  ni  bruyant  ni  sourd ,  en  un 
mot,  au  ni  moins  ni  plus;  ce  point  neutre,  en 
d'autres  termes ,  correspond  au  zéro  statique  de  la 
sensibilité.  Vous  pouvez  être  fait  à  une  température 
donnée  si  bien  qu'elle  ne  vous  procure  plus  ni  chaud 
ni  froid  ;  vous  arrivez  ii  ne  plus  être  distrait  par  les 
odeurs,  les  bruits  au  milieu  desquels  vous  vivez  ; 
le  mineur  qui  extrait  le  charbon  à  la  pâle  lueur 
d'une  lampe  fumeuse,  trouve  suffisante  la  clarté 
qu'elle  répand  ;  l'Africain  n'est  pas  aveuglé  par  le 
soleil  qui  illumine  les  plaines  de  sable  qu'il  tra- 
verse, pas  plus  que  l'Esquimau  n'est  ébloui  par  les 
reflets  éclatants  des  neiges  qu'il  habite. 

A  cet  égard  cependant,  il  reste  une  dernière 
distinction  h  faire.  Elle  concerne  l'équilibre  naturel. 
Quand  on  est  arrivé  au  zéro  statique  de  la  sensa- 
tion ,  l'opposition  entre  les  sensations  négatives  et 
les  sensations  positives  revêt  un  caractère  tranché. 
Mais  ce  caractère  ne  se  maintient  que  momentané- 
ment, le  zéro  statique  lui-même  n'ayant  rien  de 
permanent.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  zéro  naturel 
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vers  lequel  le  corps  est  toujours  attiré  et  où  il  se 
replace  de  lui-même  dès  qu'il  cesse  d'être  soumis 
il  toute  cause  d'écart.  C'est  ainsi  qu'une  corde  de 
violon ,  écartée  de  sa  position  normale  par  un  obs- 
tacle qui  la  retient ,  revient  aussitôt  qu'on  le  sup- 
prime. C'est  le  ressort  tendu  de  la  montre  qui 
cherche  à  se  détendre.  Par  rapport  au  zéro  naturel , 
les  mots  chaud  et  froid,  clair  et  obscur,  blanc  et 
noir,  fort  ou  faible  ont  un  sens  précis  et  absolu, 
s'il  est  permis  de  se  servir  de  ces  mots  en  s'occu- 
pant  de  la  sensation.  Le  zéro  naturel  correspond  au 
711  trop  ni  trop  peu. 

Un  appartement ,  pour  être  convenablement 
chauffé ,  ne  doit  être  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ; 
si  l'on  ne  veut  pas  se  blesser  les  yeux  en  travaillant, 
la  lumière  ne  doit  être  ni  trop  vive  ni  trop  blafarde  ; 
la  voix  de  l'orateur  a  une  sonorité  favorable  quand 
ses  auditeurs  ne  sont  obligés  ni  de  tendre  l'oreille 
ni  de  se  garantir  le  tympan;  et,  pour  revenir  aux 
sensations  du  goût ,  la  salade  ni  doit  être  ni  trop 
fade ,  ni  trop  épicée ,  et  un  potage  bien  assaisonné 
ne  doit  inspirer  le  désir  ni  d'en  ôter  ni  d'y  ajouter 
un  grain  de  sel. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  ;i  dire  pour  terminer  ce 
sujet.  Le  point  de  l'équilibre  naturel  n'est  pas  le 
même  chez  tous  les  individus  ;  il  ne  reste  pas  non 
plus  invariable  dans  tout  le  cours  de  la  vie.  En  un 
mot ,  ce  n'est  rien  d'absolument  fixe.  L'organisme , 
suivant  les  circonstances ,  peut  prendre  des  habi- 
tudes anormales  et  se  créer  une  autre  nature.  On 
peut  s'endurcir  à  toute  chose ,  au  chaud  et  au  froid 
par  exemple;  on  peut  aussi  devenir  frileux,   ou 
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particulièrement  sensible  îi  un  léger  excès  de  tem- 
pérature. On  peut  se  créer  un  palais  qui  supporte 
les  brtàlures  des  épices  et  des  alcools.  Les  prison- 
niers renfermés  dans  d'obscurs  cachots  finissent 
par  se  faire  au  défaut  de  lumière.  Le  point  de  leur 
équilibre  naturel  descend ,  et  une  faible  lueur  qui 
leur  parvient  à  travers  leur  soupirail  finit  par  faire 
sur  eux  l'effet  d'éblouissement  que  produirait  sur 
nous  le  soleil  le  plus  éclatant*.  Fechner  n'a-t-il 
pas  lui-même  ingénieusement  remarqué  que,  depuis 
l'invention  des  quinquets,  du  gaz  et  du  pétrole, 
nous  ne  concevons  plus  de  lecture  possible  aux 
rayons  pâles  et  vacillants  d'une  lampe  ou  d'une 
chandelle,  comme  naguère  c'était  l'usage  encore? 
Enfin  l'âge  affaiblit  notre  vue  ou  nous  rend  durs 
d'oreille  -. 

La  mémoire  elle-même  n'est  qu'un  déplacement 
du  point  de  l'équilibre  naturel.  Elle  est  fondée  sur 
une  habitude ,  et  l'oubli  n'est  que  le  retour  insen- 
sible â  un  état  antérieur.  De  là  cette  maxime  qu'elle 
se  fortifie  par  l'exercice,  qui  aboutit  â  rendre  de 
plus  en  plus  stable  le  nouvel  état.  Cette  dernière 
considération  donne  aussi  la  raison  de  ce  fait,  h 
première  vue  étrange  ,  qu'une  forte  commotion  — 
un  coup  violent  à  la  tête ,  par  exemple  —  efface 
les  traces  des  événements  récents  et  laisse  intactes 
celles  des  événements  anciens,  dont  le,  souvenir. 


*  Étude psych.,  note,  ]).32.—Yoiv Éléments,  etc.,  i').2S. 

*  Dans  l'article  original,  je  donnais  ici  une  explica- 
tion fautive  de  ce  fait  étrange  connu  sous  le  nom  de 
paracousie  de  Willis.  Voir  note  à  la  tin  du  volume. 
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h  la  différence  des  premiers,  a  pu  nécessairemenl 
être  plus  souvent  évoqué  avant  l'accident. 

Voilà  l'ensemble  du  système  des  lois  de  la  sen- 
sation ,  tel  que  je  l'ai  conçu. 


II.  —  Objections  de  Fechner.  —  Réponses 
et  conclusions. 

Voici  maintenant  les  objections  que  Fechner 
adresse  à  ce  système  (p.  31  et  suiv.)  : 

Tout  d'abord,  d'après  lui,  je  place  les  sensations 
de  température  et  celles  de  son  et  de  lumière  sous 
un  point  de  vue  tellement  général ,  que  j'annihile 
les  différences  qu'on  doit  mettre  entre  elles.  Ainsi 
il  existe  un  état  nul  entre  le  chaud  et  le  froid  ;  il 
n'y  en  a  pas  entre  le  noir  et  le  blanc ,  entre  le  silence 
et  le  bruit.  De  plus  —  et  l'objection  paraît  capitale 
à  Fechner  —  la  sensation  du  gris  est  positive ,  qu'on 
ait  commencé  par  contempler  soit  du  blanc  soit  du 
noir;  dans  ma  formule,  au  contraire,  elle  change- 
rait, selon  lui,  de  caractère.  Sans  doute,  dit-il, 
quand  on  va  de  3  à  2  on  va  du  plus  au  moins ,  et 
l'on  va  du  moins  au  plus  quand  on  part  de  i  vers  2  ; 
mais  2  reste  2  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 
En  outre,  la  sensation  du  noir  le  plus  noir  est 
nécessairement  pour  moi  une  sensation  négative, 
puisque,  en  fait  de  lumière,  il  n'y  a  rien  au-des- 
sous ,  et  pourtant  je  ne  rends  pas  compte  par  là  de 
la  valeur  toujours  positive  que  possède  le  noir  à 
l'extrémité  inférieure  de  l'échelle  des  sensations 
lumineuses  quand  on  passe  d'une  manière  continue 
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du  gris  au  blanc.  Enfin,  on  ne  comprendrait  pas 
comment  on  peut  avoir  la  sensation  continue  du 
noir  quand  on  tient  les  yeux  bien  fermés  dans  l'obs- 
curité, ni  celle  du  jour  quand  on  y  reste  exposé 
pendant  des  beures  entières. 

Je  vais  maintenant  reprendre  une  à  une  ces  objec- 
tions. Fecbner  a  bien  vu  que  dans  ma  boucbe  les 
termes  négatif  et  positif  n'ont  pas  le  même  sens  que 
pour  lui,  mais  il  n'a  pas  cependant  saisi  entière- 
ment le  caractère  de  ces  expressions  dans  mon 
système.  Ainsi,  m'oppose-t-il,  le  gris  est  une  sen- 
sation positive  et  invariable,  qu'on  ait  d'abord  con- 
templé du  blanc  ou  du  noir.  Je  n'en  disconviens 
pas.  Mais  voici  ce  que  dis  :  étant  donnés  un  gris  et 
un  blanc  déterminés,  j'appelle  positif  le  contraste 
allant  du  gris  au  blanc,  c'est-à-dire  du  moins  au 
plus,  et  j'appelle  négatif  le  contraste  allant  de  ce 
même  blanc  à  ce  même  gris,  c'est-à-dire  du  plus 
au  moins.  C'est  une  simple  affaire  de  mots.  C'est 
ainsi  que  la  même  somme  de  100  francs  figure  à 
l'actif  des  livres  du  créancier,  au  passif  des  livres 
du  débiteur.  En  soi ,  les  mots  ont  quelque  chose 
d'arbitraire,  mais  l'opposition  entre  les  mots  répond 
cependant  à  un  fait  constant.  Je  nie  du  reste  que  le 
même  gris  donne  toujours  la  même  sensation,  car 
il  n'y  a  pas  de  sensation  sans  contraste. 

J'ai  chez  moi  une  gravure  du  tableau  de  Vautier  : 
un  repas  après  décès.  Dans  la  chambre  mortuaire 
est  dressée  la  table  qu'entourent  les  parentes  et 
les  amies;  la  lumière  arrive  par  devant  éclairer 
le  côté  droit  de  la  scène.  Au  fond  de  gauche , 
dans  l'ombre,  se  trouve  un  lit  qui  est  vide;  tout 
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contre  est  assise  la  veuve  éplorée  que  des  intimes 
essayent  de  consoler.  Il  y  a  en  cet  endroit  des 
teintes  grises  tranchant  sur  des  teintes  plus  foncées; 
elles  sont  choisies  pour  peindre  les  chairs  et  les 
étoffes  blanches.  A  une  certaine  distance  du  tableau, 
on  ne  voit  que  la  table  couverte  de  sa  nappe  éblouis- 
sante et  les  manches  éclatantes  de  quelques  femmes. 
On  s'approche,  et  l'on  commence  à  distinguer  la 
scène  de  douleur  se  passant  près  du  lit  que  le  dé- 
funt vient  de  quitter  pour  toujours.  Mais,  si  l'on 
fait  un  pas  encore  pour  regarder  de  plus  près ,  on 
apercevra  dans  le  coin  de  droite  une  porte  ouverte 
donnant  accès  dans  une  autre  pièce  éclairée  par  le 
fond  ;  on  distinguera  les  hommes  debout ,  buvant 
un  verre  de  vin ,  parlant  du  mort  peut-être ,  mais 
sans  doute  aussi  du  beau  temps,  de  la  pluie  et  de 
l'état  des  récoltes.  Un  jet  de  vive  lumière  dessine 
le  profil  et  les  angles  de  tous  ces  personnages.  Or, 
comment  est  représenté  ce  trait  éblouissant?  par 
une  teinte  en  soi  beaucoup  plus  noire  que  celle  des 
teintes  claires  de  gauche.  Là  pourtant,  c'est  du 
soleil  ;  ici ,  c'est  de  l'ombre.  Mais  aussi  le  contraste, 
là-bas,  a  lieu  dans  une  partie  très  obscure  de  la 
gravure,  ici  dans  un  côté  relativement  plus  clair. 
Le  même  gris  n'a  donc  pas  toujours  la  même  valeur. 
C'est  sur  cette  simple  observation  que  sont  fondés 
les  effets  de  lumière  que  la  peinture  sait  rendre  si 
merveilleusement. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  comprendre  la  seconde 
objection  de  Fechner  qui  se  rapporte  à  la  sensation 
du  noir.  Elle  me  semble  reposer  sur  la  même  con- 
fusion. Mais  elle  provient  aussi  de  ce  que  pour 
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notre  savant,  comme  pour  Hering,  Pfliiger  et  beau- 
coup d'autres,  le  noir  est  quelque  chose,  tandis 
que,  dans  mon  opinion,  c'est  le  résultat  du  con- 
traste entre  le  clair  et  le  moins  clair.  C'est  ce  que 
j'ai  exposé  dans  mon  article  sur  la  formation  de 
ridée  d'espace  '.  Un  papier  blanc  dont  une  partie 
est  éclairée  par  un  soleil  éclatant  nous  paraît  noir 
dans  la  partie  non  éclairée.  Le  côté  illuminé  d'un 
papier  noir  placé  dans  les  mêmes  conditions  nous 
paraît  blanc  par  opposition  avec  l'autre  côté.  C'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  tous  les  jours.  A  ce 
moment  même  où  j'écris,  ma  plume  projette  une 
ombre  d'un  noir  intense ,  et  pourtant  cette  ombre 
est  produite  par  un  rayon  de  soleil  bien  pâle,  soleil 
d'hiver  réfléchi  par  le  verre  qui  recouvre  une  petite 
gravure  placée  contre  la  paroi  opposée  de  ma' 
chambre.  Cette  ombre  est  bien  plus  noire  que 
l'encre ,  assez  incolore ,  il  est  vrai ,  des  caractères 
que  je  trace.  On  me  dira  peut  être  qu'il  existe  un 
noir  maximum.  Je  n'en  sais  rien;  je  n'y  vois  aucun 
inconvénient.  Ce  noir  maximum  est  alors  celui  qui, 
confronté  avec  tout  autre  noir,  donne  lieu  à  un 
contraste  positif,  de  même  que  le  blanc  absolu 
serait  celui  avec  qui  tout  autre  blanc  formerait  un 
contraste  négatif. 

Pour  moi  d'ailleurs,  des  raisons  scientifiques 
s'opposent  encore  h  ce  que  j'accorde  à  la  sensation 
du  noir  le  même  caractère  positif  qu'à  celle  du  blanc. 
Cette  manière  de  voir,  mise  en  avant  par  Gœthe, 
soutenue  par  Schopenhauer ,  en  vue  d'une  théorie 

*  \oir  Revue  philosophique ,  août  1877,  p.  176. 
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originale  des  couleurs  ,  a  été  dans  les  derniers 
temps  défendue  avec  un  grand  talent  et  infiniment 
de  science  par  Hering.  Je  ne  veux  ici  qu'en  dire  un 
mot.  La  loi  de  Fechner  h  elle  seule  suffît  pour  faire 
rejeter  cette  conception.  Quand  sur  un  fond  noir, 
au  moyen  d'un  carton  convenablement  découpé 
qu'on  fait  tourner  autour  de  son  centre,  on  produit 
trois  teintes  grises  graduées,  les  éclats  réels  en 
seront  en  progression  h  peu  près  géométrique, 
par  exemple,  10",  50",  230",  nombres  indiquant 
la  valeur  angulaire  des  arcs  de  carton.  Si  la  sensa- 
tion de  noir  était  du  même  ordre  que  celle  du 
blanc,  je  devrais,  au  moyen  de  ce  même  carton 
peint  en  noir,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de 
rotation  devant  un  fond  blanc,  produire  aussi  des 
teintes  graduées.  Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  La 
question  m'avait  déjà  préoccupé  quand  j'ai  fait  mes 
expériences  sur  la  lumière ,  et  j'avais  taillé  dans  du 
velours  noir  un  nombre  de  figures  destinées  à  me 
donner  des  anneaux.  Ce  fut  toujours  avec  un  résultat 
négatif.  Il  n'en  saurait  être  autrement  sans  que  la 
loi  de  Fecbner  fût  détruite ,  car,  en  évaluant  à  360" 
l'éclat  du  fond  blanc,  l'éclat  effectif  des  zones  pro- 
duites par  les  arcs  noirs  de  10",  50°,  230°,  seraient 
330",  310°,  110",  nombres  tout  à  fait  en  dehors  de 
la  loi  de  proportion  *. 

^  Voici  d'une  manière  élémentaire  et  générale  la 
preuve  de  Timpossibilité  d'admettre  une  sensation  du 
noir  assimilable  à  celle  du  blanc.  Soient  l,  a,  a\  les 
valeurs  relatives  des  arcs  de  carton  blanc  tournant 
devant  un  fond  noir,  et  fournissant  trois  teintes  gra- 
duées. Ces  valeurs,  conformément  à  la  loi  de  Fechner, 


ANNULATION  DE   LA  SENSIBILITE.  165 

Reste  la  dei'nière  objection.  Pourquoi  ne  cesse- 
t-on  pas,  après  une  contemplation  d'une  certaine 
durée,  soit  de  voir  le  jour,  soit  de  voir  la  nuit?  Je 
crois  l'objection  plus  spécieuse  que  redoutable.  Il 
n'y  a  pas  de  sensation  sans  contraste  ;  par  consé- 
quent, si  le  jour  était  d'un  éclat  constant,  et  si  l'œil, 
sans  paupière  et  sans  iris ,  conservait  la  même  sen- 
sibilité, il  ne  percevrait  plus  la  clarté.  C'est  ce  que 
Fecbner  est  disposé  à  me  concéder  (p.  114).  Cette 
proposition,  l'expérience  ne  peut  la  prouver;  cepen- 
dant des  faits  d'analogie  la  rendent  acceptable. 
Quand  on  contemple  des  panoramas  circulaires ,  on 
voit  l'espace  et  le  vide  là  où  il  y  a  une  toile  chargée 
d'une  certaine  couleur  qui  représente  le  ciel  et 
l'horizon  fuyant.  Le  photographe  dans  sa  chambre 
à  réaction  ne  s'aperçoit  pas  que  les  objets  ne  sont 
éclairés  que  par  de  la  lumière  jaune  ;  et,  en  général , 
quand  l'éclairage  est  coloré,  nous  savons  faire  d'une 
manière  inconsciente  une  abstraction  plus  ou  moins 
complète  de  sa  couleur.  Voilà  comment  je  résous 
la  question  spéciale  que  j'avais  tenue  en  réserve 

sont  en  progression  géométrique.  Les  arcs  noirs  qui 
restent  sont  donc  représentés,  en  appelant  c  la  circon- 
férence entière,  par  c  — 1,  c  — a,  c  — a'.  Or,  ces  nombres 
n'obéissent  certes  pas  à  la  loi  de  Fecliner.  Il  est  même 
impossible  qu'ils  le  fassent,  car,  si  l'on  veut  avoir  la 
proportion  :  c  —  l  :  c  —  a  =  c  —  a  :  c—ci',  et  si  l'on  cherche 
la  valeur  do  a  qui  satisfait  à  cette  équation ,  on  trouve 
l'unité.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  est  impossible  de 
produire  des  teintes  graduées  au  moyen  d'arcs  noirs 
tournant  devant  un  fond  blanc,  ces  arcs  étant  en  pro- 
gression géométrique.  Par  conséquent,  le  noir,  au  con 
traire  du  blanc,  n'est  pas  soumis  à  la  loi  de  Fechner. 
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dans  le  chapitre  précédent.  Mais,  si  pour  la  lumière 
la  proposition  est  sujette  à  un  certain  doute,  elle  se 
véritle  pleinement  pour  la  température  et  les  odeurs, 
et  même  jusqu'à  un  certain  point  pour  le  bruit. 
Voici  h  ce  sujet  un  fait  qui  m'est  personnel  *. 

Je  fus  un  jour  invité  à  aller  passer  une  semaine 
de  vacances  dans  une  maison  de  campagne  située  à 
côté  d'une  chute  d'eau  assez  considérable  produite 
par  un  barrage  artificiel.  Le  premier  jour  le  bruit 
m'assourdissait  tellement  quejeneparvenais  qu'avec 
peine  à  suivre  à  table  la  conversation.  Je  finis  ce- 
pendant par  me  faire  à  ce  bruit,  et  vers  le  cinquième 
ou  sixième  jour,  m' étant  réveillé  pendant  la  nuit, 
je  ne  parvins  pas  à  entendre  la  chute,  même  en  y 
prêtant  une  attention  soutenue.  Surpris  et  intrigué, 
je  me  levai ,  et  c'est  en  voyant  la  rivière  continuer 
à  se  précipiter  que  mon  oreille  vint  h  percevoir  de 
nouveau  le  roulement  de  la  cascade. 

D'ailleurs,  sans  sortir  de  l'expérience  journalière, 
h.  qui  de  nous-mêmes ,  dans  le  silence  des  nuits , 
l'horloge  ne  fait-elle  pas  souvent  l'effet  d'être  arrê- 
tée? Pourtant  le  tic  tac  du  pendule  est  un  bruit 
discontinu  et  devrait  être  plus  facilement  remarqué. 
Mais  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  ce  que  la 
sensation  disparaisse ,  c'est  l'état  extrêmement  va- 
riable de  la  sensibilité.  L'organe  est  chose  vivante , 
et  par  suite  il  n'est  jamais  en  repos.  Deux  états 
consécutifs  ne  sont  jamais  identiques.  De  plus ,  il 
s'étend ,  en  général ,  sur  une  surface  ou  tout  au 
moins  occupe  un  lieu  de  l'espace,  et  il  ne  reste 

^  V.  Théorie  de  ta  sensih. ,  p.  38  ;  et  Éléments^  etc.,  p.  185. 
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pas  immobile.  De  sorte  que,  la  cause  extérieure 
fût-elle  rigoureusement  constante  et  uniformément 
répandue,  il  se  produirait  encore  des  contrastes 
résultant  des  changements  survenus  dans  l'organe 
qu'un  rien  ébranle  et  qui  est  affecté,  non-seulement 
par  ses  excitants  naturels,  mais  par  toute  espèce 
de  cause.  Et  cette  mobilité  est  entretenue ,  exaltée 
même  par  ce  fait  que  les  causes  extérieures  sont , 
elles  aussi,  variables  et  changeantes.  On  comprend 
donc  sans  peine  que  le  zéro  soit  difficilement  atteint. 
A  peine  l'organe  est-il  en  voie  de  s'accommoder  à 
l'extérieur  qu'une  cause  interne  ou  externe  vient  le 
rejeter  au  sein  de  la  lutte. 

Cependant  les  sens  n'ont  pas  tous  un  même  degré 
de  susceptibilité  :  celui  de  la  température  et  surtout 
celui  de  la  pression  (atmosphérique)  se  mettent 
assez  facilement  à  l'unisson  de  l'extérieur,  et  alors 
la  sensation  est  nulle  *.  Mais,  je  le  répète,  il  ne 
faut  pas  prendre  ce  zéro  dans  le  sens  que  semble 
lui  attribuer  Fechner ,  disant  qu'il  y  a  un  point  nul 
entre  le  chaud  et  le  froid ,  et  non  entre  le  noir  et  le 
blanc,  le  silence  et  le  bruit.  Ce  point  nul  peut  être 
atteint  dans  le  chaud  ou  dans  le  froid  dès  qu'on 
s'est  accommodé  au  chaud  ou  au  froid  de  manière  à 
ne  plus  le  sentir.  Il  sera  atteint  pour  les  bruits  forts 
ou  les  bruits  faibles  quand  on  y  sera  tellement 
habitué  qu'on  ne  les  entendra  plus.  Enfin  il  le  serait 
pour  les  éclats  éblouissants  ou  les  reflets  sombres , 
si  l'œil  pouvait  jamais  rester  assez  immobile  pour 
cesser  de  les  apercevoir.  Le  point  nul  de  Feclmer 

*  Voir  Théorie,  p,  36  sqq.  et  51  et  qq. 
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n'existe  pas.  On  a  toujours  ou  chaud  ou  froid  quelque 
part.  On  entend  toujours  quelque  chose,  ne  fût-ce 
que  les  battements  du  cœur  ou  les  murmures  de 
l'oreille  ;  et  l'on  voit  toujours  quelque  faible  lueur, 
quand  ce  ne  serait  que  ce  que  l'on  a  appelé  la  lumière 
propre  de  l'œil. 

Il  me  resterait  à  parler,  pour  terminer  l'examen 
déjh  trop  long  de  l'important  ouvrage  de  Fechner, 
de  sa  théorie  des  couleurs.  Mais  je  réserve  ce  sujet 
pour  une  autre  occasion. 

Un  dernier  mot.  La  formule  de  Fechner  le  con- 
duit à  admettre  entre  l'àme  et  l'extérieur  une  acti- 
vité psychophysique  mystérieuse  dont  les  allures 
sont  étranges ,  puisqu'elle  agit  ou  réagit  différem- 
ment sur  les  deux  termes  entre  lesquels  elle  est 
placée.  La  formule  que  je  lui  substitue  permet  de 
remonter  plus  directement  à  la  cause  de  la  sensa- 
tion et  de  la  placer  dans  le  travail  exprimant  l'action 
même  de  l'excitation  sur  la  substance  sensible. 

Février  1878. 


NOTE 

SUR  LES  FONDEMENTS  DE  LA  PSYCHOPHYSIQUE 

PAR    GEORG    ELIAS    MUELLER. 

Pendant  que  les  lignes  qui  précèdent  étaient 
livrées  ii  l'impression,  M.  Georg  Elias  Mueller, 
privat-docent  à  l'Université  de  Gottingen,  a  fait 
paraître  un  ouvrage  sur  le  fondement  de  la  psycho- 
physique {Zm-  GrundleguiKj  der  Psychophysik,  kri- 
tische  Beitrdge;  Berlin,  Grieben,  1878,  XVI,  et 
424  pages  iu-S").  Je  me  suis  hâté  d'en  prendre  con- 
naissance. Il  ne  conviendrait  pas,  après  un  examen 
aussi  rapide  et  nécessairement  superficiel ,  déporter 
sur  un  ouvrage  d'une  si  haute  importance  un  juge- 
ment motivé  dans  ses  détails.  Je  me  contenterai 
d'en  donner  un  court  aperçu.  Je  puis  cependant  dire, 
sans  crainte  de  me  tromper,  que  l'auteur  fait  preuve 
du  plus  grand  savoir,  d'un  sens  critique  très  déve- 
loppé ,  et  d'une  connaissance  complète  de  son  sujet. 
Il  procède  en  outre  avec  beaucoup  d'ordre,  de  mé- 
thode et  de  clarté.  Son  livre  ne  présente  h  la  lecture 
d'autres  difficultés  que  celles  qui  sont  inhérentes 
au  fond. 

10 
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Le  but  du  critique  est  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  la  loi  psychophysique  est  fondée  en  raison  et 
en  fait.  Il  examine  en  conséquence  si  l'on  peut  avoir 
une  confiance  absolue  dans  les  méthodes  employées; 
si  les  expériences  sur  lesquelles  elles  s'appuient 
sont  péremptoires  et  suffisantes;  quelle  valeur  il 
faut  accorder  aux  diverses  interprétations  données 
de  la  loi  de  Weber,  et  quel  est  le  degré  de  vraisem- 
blance des  corrections  ou  des  modifications  diverses 
qu'on  a  proposé  de  lui  faire  subir.  Je  vais  donner 
les  conclusions  de  l'auteur  sur  tous  ces  points. 

Des  quatre  méthodes  aujourd'hui  connues ,  la 
plus  générale  et  la  plus  complète  est  celle  des  cas 
vrais  et  faux;  mais,  dans  la  manière  dont  elle  a  été 
généralement  pratiquée,  elle  n'a  pas  le  degré  d'exac- 
titude requis  par  le  calcul  des  probabilités.  La  plus 
sûre  et  la  plus  exacte  est  celle  des  contrastes;  mais 
il  est  douteux  qu'elle  puisse  s'appliquer  à  d'autres 
sensations  que  celles  de  la  vue.  La  méthode  des 
plus  petites  différences  ne  peut  servir  qu'à  des  con- 
trastes préliminaires  et  provisoires.  Quant  à  celle 
dite  des  erreurs  moyennes,  c'est  la  plus  sujette  à 
caution  et  la  plus  entourée  d'obscurités. 

L'auteur  résume  ensuite  les  faits  comme  suit. 
Dans  le  domaine  de  la  lumière,  il  est  constant  que 
la  sensibilité  de  l'œil  atteint  son  maximum  pour  un 
éclat  moyen  et  qu'elle  baisse  pour  des  éclats  plus 
forts  ou  plus  faibles.  Pour  ce  qui  est  des  sensations 
de  poids  et  de  pressions ,  il  est  fort  douteux  qu'elles 
soient  soumises  à  la  loi  de  Weber.  Cependant 
M.  Mûller  ne  trouve  pas  que  les  expériences  de 
Hering  aient  été  faites  avec  le  soin  et  l'exactitude 
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désirables.  Enfin  il  y  a  peu  de  chose  de  concluant 
à  tirer  des  résultats  fournis  par  l'œil  pour  la  mesure 
des  distances,  et  par  les  sens  de  l'ouïe,  du  goût 
et  de  la  température;  car  M.  Mûller  ne  croit  pas 
que  les  rapports  numériques  de  l'échelle  musicale 
puissent  servir  d'appui  h  la  loi  psychophysique.  De 
sorte  que ,  au  total ,  la  loi  de  Weber  n'est  valable 
tout  au  plus  que  pour  la  lumière,  le  sens  musculaire 
et  peut  être  l'ouïe,  et  que,  dans  tous  les  ordres  de 
sensations,  la  sensibilité  pour  les  différences,  quand 
l'excitation  va  croissant,  s'élève  jusqu'à  un  maxi- 
mum ;  après  quoi  elle  diminue. 

M.  Mûller  discute  la  notion  du  seuil  et  trouve 
que  ce  n'est  pas  un  fait  au-dessus  de  toute  contes- 
tation; que,  s'il  existe,  il  peut  s'expliquer  sans 
peine  en  se  plaçant  au  point  de  vue  physiologique, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  voir  en  lui 
un  argument  en  faveur  de  la  théorie  psychophy- 
sique. Quoique  les  raisonnements  de  l'auteur  soient, 
en  général,  autres  que  les  miens,  je  tiens  à  noter 
cette  singulière  coïncidence  dans  nos  sentiments. 

Passant  ensuite  h  la  signification  physiologique 
que  l'on  pourrait  donner  à  la  loi  de  Weber,  il  exa- 
mine la  portée  des  travaux  de  Dewar  et  M'Kendrick 
(voir  Revue  philosophique,  loc.  cit.,  p.  262);  il  en 
montre  les  défauts  et  les  erreurs.  A  cette  occasion , 
il  critique  les  vues  de  Mach  et  de  Hering  sur  les 
effets  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  de  la 
pupille  et  le  jeu  des  paupières,  phénomènes,  dit-il , 
auxquels  on  accorde  un  rôle  extrêmement  varié  et 
excessivement  commode  quand  on  est  en  quête 
d'explications.  Il  repousse  la  théorie  psychophysique 
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et  métaphysique  de  Feclmer;  il  n'admet  ni  ne  com- 
prend les  sensations  négatives  (qu'il  croit  être  aussi 
des  sensations  inconscientes,  p.  368),  et  il  se  heurte 
aussi  à  la  sensation  0,  conséquence  forcée  de  la 
notion  quelque  peu  paradoxale  du  seuil.  Il  n'est  pas 
davantage  satisfait  de  l'interprétation  de  Bernstein  ; 
rejette  les  lois  proposées  par  MM.  Plateau  et  Bren- 
tano,  ainsi  que  la  loi  de  proportionnalité  de  Hering, 
qui,  dit-il,  ne  repose  sur  rien  ;  juge  la  loi  de  Langer 
trop  compliquée;  et  enfin,  passant  h  ma  seconde 

p 
formule,  S  =  A- log  —,  il  ne  l'admet  pas,  parce  que, 

P 
si  le  sens  de  la  température  nous  fournit  un  point 
nul,  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  sens. 

Examinant  en  dernier  lieu  la  téléologie  de  J.  J. 
Mûller  et  de  Hering,  il  lui  dénie  toute  portée  par  la 
même  argumentation  que  j'ai  déjà  fait  valoir. 

Disons,  pour  terminer  cette  trop  brève  analyse 
de  ce  savant  et  remarquable  travail ,  que  l'auteur 
n'a  eu  connaissance  du  dernier  ouvrage  de  Fechner 
et,  semble-t-il,  de  mon  article  publié  en  mars  1877 
(cité  avec  une  date  fautive  h  la  dernière  page), 
que  lorsque  l'impression  de  son  ouvrage  était  déjà 
assez  avancée.  Il  dit,  dans  sa  préface,  que  la  lecture 
du  nouveau  volume  de  Fechner  n'a  modifié  en  rien 
les  opinions  qu'il  exprime. 


SUR  LE  PLAISIR  ET  L.\  PEINE  *, 

Le  regretté  M.  Dumont ,  dans  l'article  qu'il  a  bien 
voulu  consacrer  à  mes  doctrines  (Revue  philos.  , 
nov.  1876,  p.  467  et  suiv.  ),  critique  cette  loi  et  y 
fait  des  objections  sérieuses  qui  demandent  un  mot 
d'explication.  Tout  d'abord  je  dirai  qu'il  n'a  pas 
saisi  nettement  —  et  sans  doute  par  ma  faute,  car 
le  même  reproche  m'est  adressé  dans  le  n°  du 
20  janvier  1877  de  la  Revue  scientifique,  p.  729  — 
la  distinction  que  je  fais  entre  l'équilibre  normal  ou 
naturel,  et  l'équilibre  statique  ou  momentané.  (Voir 
Éléments,  etc. ,  p.  182  et  suiv.) 

Si  l'on  écarte  de  sa  position  ordinaire  une  barre 
élastique  fixée  par  un  de  ses  bouts  —  et  c'est  la 
position  d'équilibre  normal  ou  naturel — elle  prendra 
une  nouvelle  configuration  et ,  tant  que  l'on  main- 
tiendra l'écart,  la  barre  se  trouvera  dans  un  état 
d'équilibre  momentané.  Si  cette  barre  était  sen- 
sible, plus  l'écart  augmenterait,  plus  son  malaise 
s'accroîtrait  aussi.  L'obstacle  enlevé,  elle  viendra 
se  replacer  dans  sa  position  première  ;  et  le  mouve- 
ment de  retour  sera  accompagné  de  plaisir. 

Étendons  la  comparaison.  Si  la  barre  n'est  pas 
parfaitement  élastique,  et  si  l'écart  a  été  excessif, 
elle  ne  reviendra  pas  ii  son  état  d'équilibre  normal  ; 


'  Voir  page  41. 
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elle  gardera  une  certaine  courbure  qui  sera  pour 
elle  désormais  un  nouvel  état  d'équilibre  naturel. 
Cette  courbure  pourra  se  prononcer  de  plus  en  plus 
dès  que  les  excès  d'écart  seront  toujours  dans  le 
même  sens.  La  barre  prend  ainsi  une  certaine  habi- 
tude ,  c'est-à-dire  une  certaine  manière  de  se  tenir. 
Animons-la  de  nouveau ,  et  nous  aurons  l'explication 
des  habitudes  morales;  nous  comprendrons  com- 
ment on  se  fait  au  tabac ,  au  vin ,  à  l'opium. 

La  comparaison  cependant  n'est  pas  encore  com- 
plète. L'organisme  nous  offre  une  flexibilité  plus 
variée,  plus  complexe,  plus  profonde.  La  barre  une 
fois  hors  de  sa  position  normale,  tend  constamment 
à  y  revenir  :  la  gêne  serait  pour  elle  continue 
tant  que  durerait  la  tension.  L'organisme  s'acco- 
mode  momentanément  à  la  situation  forcée  qu'on 
lui  fait  prendre,  et ,  la  plupart  du  temps ,  il  sent  le 
malaise  aller  en  diminuant  et  finir  par  disparaître  ; 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  toutefois  de  revenir  h.  son 
état  naturel  dès  qu'on  lui  en  laisse  la  liberté.  Il  est 
à  peu  près  comme  les  corps  mous  qui  changent 
lentement  de  forme  pour  se  plier  à  la  position  qu'on 
leur  donne ,  mais  qui  ne  perdent  jamais  la  foculté 
de  reprendre  leur  figure  première. 

Ce  mot  tout  physique  de  tension  renferme  donc 
une  comparaison  et  une  image.  Sans  doute ,  dans 
les  sciences,  il  faut  se  défier  des  figures,  mais  il  ne 
faut  pas  les  bannir  systématiquement  et  oublier 
qu'elles  font  partie  du  vaste  domaine  de  l'analogie. 
Or ,  qu'est-ce  que  le  désir  et  le  besoin  accusent , 
sinon  un  état  violent  qui  tient  l'organisme  éloigné 
d'une  certaine  position,  ou,  si  l'on  veut,  d'une  cer- 


SUR  LE  PLAISIR  ET  LA  PEINE.  175 

taine  composition  où  il  trouverait  repos,  satisfaction, 
bien-être?  On  peut  donc  appeler  cet  état  tension 
et  dire  que  le  plaisir  accompagne  la  détente. 

Sans  contredit  —  et  je  rencontre  ici  la  principale 
objection  de  M.  Dumont  —  il  ne  semble  pas ,  lors- 
que je  suis  affecté  agréablement  par  l'odeur  de  la 
rose,  que  le  plaisir  présuppose  un  besoin ,  c'est-à- 
dire  une  tension.  Non,  certes,  pas  toujours,  dans  la 
conscience  du  moins,  mais  peut-être  dans  l'incons- 
cience ,  et  je  puis  même  dire  certainement.  Lorsque 
avant  votre  dîner,  sans  que  vous  constatiez  en  vous 
déjà  de  l'appétit,  vous  passez  devant  une  maison 
d'où  s'exhale  une  odeur  de  cuisine,  vous  vous 
sentez  affecté  agréablement,  et  vous  aspirez  avec 
volupté  les  parfums  des  mets  qu'on  prépare.  Mais 
si  c'est  après  votre  dîner,  l'effet  n'est  plus  le  même, 
et  chacun  sait  par  expérience  qu'en  pareil  cas , 
l'atmosphère  d'un  salon  de  restaurant,  par  exemple, 
donne  des  nausées. 

Les  mêmes  excitations  produisent  donc  des  effets 
opposés  suivant  l'état  où  se  trouve  l'organisme,  état 
dont  on  peut  fort  bien  ne  pas  se  rendre  compte.  Le 
lendemain  d'une  orgie,  le  vin  et  les  épices  inspirent 
une  vive  aversion.  Celui  qu'une  maladie  menace  en 
sera  averti  souvent  au  peu  d'attrait  que  lui  offrira, 
par  exemple ,  le  cigare ,  et  le  premier  symptôme  de 
sa  convalescence  sera  peut-être  l'envie  de  fumer. 
La  tension  n'est  donc  pas  toujours  consciente,  le 
besoin  peut  ne  pas  être  senti.  Il  suffit  pour  cela 
qu'il  y  ait  eu  accommodation  lente,  mais  pourtant 
non  définitive,  de  l'organisme.  Combien  de  fois 
nous  arrive-t-il  de  nous  apercevoir  que  nous  avons 
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tVoid  juste  en  entrant  clans  un  apparlemenl  conve- 
nablement chauffe  ! 

Maintenant,  M.  Dumont  adopte  une  théorie  (d'ori- 
gine allemande,  je  crois)  et,  d'après  lui,  plus 
simple  :  il  fait  consister  le  plaisir  dans  toute  aug- 
mentation de  mouvement  de  l'être  sensible  ,  la 
peine,  au  contraire,  dans  toute  diminution  du  mou- 
vement (voir  sa  Théorie  scientifique  de  la  sensibilité, 
1875,  Germer  Baillière,  et  comparer  aussi  son  ar- 
ticle sur  un  opuscule  de  Horwicz,  Revue  philoso- 
phique, décembre  1876,  p.  641).  L'avouerai-je  ? 
je  ne  me  fais  pas  une  idée  nette  de  cette  théorie. 
Car,  je  le  crains ,  c'est  ne  rien  dire  ou  c'est  faire  un 
cercle  vicieux  que  de  prétendre  que  l'odeur  de  la 
rose  est  agréable ,  parce  qu'elle  augmente  le  mou- 
vement de  l'organisme.  Je  ne  suis  pas  non  plus 
disposé  à  accepter  sa  distinction  des  peines  et  des 
plaisirs  en  positifs  et  négatifs.  Je  me  range  sur  ce 
point  du  côté  de  son  contradicteur,  M.  Bouillier 
(voir  Revue  philosophique,  mai  1876,  p.  444). 
Cependant ,  pour  être  sincère ,  je  dois  reconnaître 
que  certains  points  me  paraissent  encore  devoir  être 
l'objet  des  plus  sérieuses  méditations.  Ainsi  les 
plaisirs  vénériens  n'ont  pas  pour  point  de  départ 
une  peine — mais  plutôt  un  état  en  lui-même  agréable 
—  ni  pour  terme  la  satisfaction  —  mais  plutôt  l'af- 
faissement et  la  tristesse,  quand  ce  n'est  pas  le 
dégoût.  J'en  ai  dit  un  mot,  assez  vague,  il  est  vrai , 
dans  ma  Théorie  de  la  sensibilité,  p.  100  (voir  Elé- 
ments,  etc.,  p.  246);  mais  le  problème  mérite, 
certes,  d'être  examiné  de  près. 


NOTE  RECTIFICATIVE  D'UNE  ASSERTION  DE  FECHNER  '. 

M.  Fechner  vient  de  faire  paraître  uu  nouveau 
volume  intitulé  Révision  des  points  principaux  de  la 
psychophysique  (Revision  der  Hauptpunkte  der  Psy- 
chophysik.  Leipzig,  1883).  Comme  dans  l'ouvrage 
précédent  {In  Sachen  der  Psychophysik) ,  dont  je 
viens  de  rendre  compte  * ,  il  daigne  s'y  occuper 
longuement  de  moi ,  ce  dont  je  le  remercie.  Il  met 
quelque  peu  de  passion  dans  sa  polémique;  c'est 
son  droit,  et  je  ne  lui  en  veux  pas.  Il  me  donne 
des  leçons;  je  les  accepte  de  bonne  grâce.  Mais  il 
m'accuse- aussi  de  faire  des  citations  fausses.  Ceci 
m'a  touché  vivement ,  parce  que ,  comme  le  donne 
à  entendre  mon  illustre  et  vénéré  adversaire ,  il  y 
aurait  eu  de  ma  part  légèreté,  presque  mauvaise  foi. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  m'arriver  de  commettre 
un  contre-sens.  L'allemand  est  pour  moi  une  langue 
étrangère,  et  je  ne  me  flatte  pas  de  toujours  le  tra- 
duire sans  faute.  De  plus,  les  ouvrages  de  Fechner 
ne  sont  pas  faciles  à  lire.  Les  Allemands  eux-mêmes 
doivent  repasser  deux  ou  trois  fois  telle  de  ses 
phrases  avant  d'être  sûrs  de  la  saisir,  et  n'y  réus- 

*  Voir  pages  79  et  118. 

*  Voir  aussi  Revue  philos.,  janvier  et  février  1878. 
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sissent  pas  toujours  *.  De  quoi  j'ai  eu  mainte  fois 
des  preuves.  Mais  la  meilleure  que  je  puisse  en 
donner,  c'est  qu'il  peut  ne  pas  se  comprendre  lui- 
même,  quand  il  se  relit.  Tel  est  le  cas  actuel.  Je 
vais  l'établir  à  l'évidence. 

Donc,  page  300  de  son  volume,  il  me  consacre 
un  chapitre  spécial.  Après  quelques  considérations 
préliminaires  où  il  loue  en  moi  le  physicien  et 
morigène  le  critique,  il  reprend  une  h  une  les 
critiques  que  je  lui  ai  adressées  et  les  réfute.  Il 
débute  par  celle  qu'il  regarde  avec  raison  comme 
fondamentale.  Je  lui  reprochais  de  ne  pas  mesurer 
la  sensation  au  moyen  d'une  sensation-unité ,  mais 
au  moyen  de  l'excitation  et  cela  par  l'intermédiaire 
d'une  formule  %  et  je  renvoyais  à  un  passage  de  son 
In  Sachen,  que  je  traduisais  plus  loin  '. 

Fechner  commence  par  dire  que  je  l'ai  mal  com- 
pris et  que  la  citation  est  fausse  {missverstandene 
und  falsch  citîrte  Stelle) ,  qu'il  s'est  exprimé  caté- 
goriquement en  sens  contraire  dans  le  passage 
suivant  de  ses  Éléments  de  psychophysique  y  II,  p.  18  : 
«  En  fait,  dans  notre  manière  de  mesurer  la  sen- 
sation, nous  ne  la  déclarons  pas  un  multiple  de 
l'excitation,  mais  un  multiple  d'une  grandeur  de 
sensation  de  même  nature  prise  pour  unité  ;  seule- 
ment le  rapport  de  la  sensation  h.  son  unité  est 
déterminé  par  le  rapport  de  l'excitation  à  son  unité, 
en  tant  que  les  deux  rapports  sont  une  fonction 

*  Voir  Ibid.,  p.  37. 

*  Ibid.,  p.  39. 
'  Ibid.,  p.  60. 
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l'un  de  l'autre ,  laquelle  est  de  telle  nature  que  si 
l'un  des  rapports  est  donné,  l'autre  s'en  suit.  »  *. 

Si  je  n'ai  pas  exactement  résumé  le  passage ,  je 
renonce  dès  aujourd'hui  à  comprendre,  non-seule- 
ment l'allemand  de  Fechner,  mais  le  français. 

Admettons  cependant  que  Fechner  s'imagine 
avoir  dit  autre  chose  que  ce  que  je  lui  fais  dire ,  et 
continuons  à  lui  laisser  la  parole  : 

«  Et  quel  est  maintenant  le  passage  où,  selon 
Delbœuf ,  j'aurais  «  très  clairement  »  exprimé  que 
je  mesure  la  sensation  par  l'excitation  ?  Ce  serait , 
d'après  Delbœuf,  mot  à  mot  (avec  des  guillemets), 
celui-ci  :  «  S'il  est  —  dit-il  —  impossible  d'obtenir 
»  la  mesure  de  la  sensation  par  la  superposition 
»  intérieure  de  sensations ,  de  la  même  manière 
»  qu'on  mesure  extérieurement  un  morceau  d'é- 
»  toffe  au  moyen  du  mètre,  cependant  on  peut  la 
»  faire  reposer  sur  le  rapport  de  dépendance  qui 
»  existe  entre  la  force  de  l'excitation  et  celle  de  la 
»  sensation  provoquée  par  elle,  et,  de  cette  façon , 
»  mesurer  la  sensation  intérieure  par  un  mètre  exté- 
»  rieur.  »  '  Ce  passage  doit  être  tiré  d'un  de  mes 

•  •  In  der  That  erklèiren  wir  in  unserem  Masse  der 
E.  dièse  nicht  als  ein  Wievielmal  des  Reizes,  sondern 
als  ein  Wievielmal  einer  als  Einheit  untergelegten 
Empfindung?grosse  derselben  Art,  und  nur  die  Bezie- 
hung  der  E.  zu  ihrer  Einheit  wird  nach  der  Beziehang 
des  Reizes  zu  seiner  Einheit  bestimmt,  indem  beide 
Beziehungen  eine  Funetion  von  einander  sind,  welche 
derartig  ist,  dass  wenn  die  eine  Beziehung  gegeben  ist, 
die  andere  daraus  zu  folgern  ist.  «  Revision,  etc.,  p.  301; 

'  Voir  Revue  philos.,  V,  p.  60.  Fechner  reproduit  le 
texte  français. 
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livres,  p.  i  '.  Or  je  l'ai  cherché  vainement,  non 
seulement  page  1  de  mes  Éléments  et  de  mon  In 
Sachen,  mais  dans  tous  les  endroits  qui,  d'après 
l'ensemble  du  texte,  pouvaient  le  contenir.  Tout 
au  plus,  lit-on  dans  mes  Élémejits,  I,  p.  56 ,  un  pas- 
sage analogue,  mais  qui  n'est  ni  traduit,  ni  com- 
pris, etc.  » 

Fechner,  après  avoir  reproduit  ce  dernier  pas- 
sage ,  conclut  à  mon  adresse  en  ces  termes  :  «  Je  ne 
puis  m'expliquer  une  pareille  méprise  qu'en  admet- 
tant que  Delbœuf,  au  lieu  de  mes  Éléments,  a  eu  en 
main  quelqu'extrait  superficiel.  » 

Voilh  donc  qui  est  précis.  Fechner  a  cherché,  p.  1 
de  son  In  Sachen ,  et  n'y  a  pas  trouvé  le  passage  en 
question.  Or  il  se  lit  à  la  septième  ligne  de  la  pre- 
mière page ,  et  le  voici  reproduit  dans  la  langue 
originale  : 

«  Inzwischen  habe  ich  in  meinen  Elementen  der 
Psychophysik  (I,  54  und  allgemeiner  II,  191)  zu 
zeigen  gesucht,  dass,  «  wenn  schon  es  unmiiglich 
»  ist ,  ein  solches  Mass  (psychisches  Mass  der 
»  Empfindung)  durch  innere  Superposition  von 
»  Empfîndungen  in  âhnlicher  Weise  zu  gewinnen , 
»  als  man  âusserlich  die  Lange  eines  Stùckes  Zeug 
»  durch  die  Elle  misst,  doch  ein  solches  auf  das 
»  Abhiingigkeitsverhaltniss  der  Stârke  der  Empfin- 
»  dung  von  der  Stàrke  des  Reizes ,  der  die  Empfin- 
»  dung  auslust ,  gegrûndet ,  und  solchergestalt  die 


1  Remarquez  que  j'annonce,  ibid.,  p.  35,  note  2,  que  lei 
indications  des  pages,  sauf  avis  contraire,  se  rapportent 
au  livre  In  Sachen,  etc. 
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»  innere  Empfindung  durch  eiiie  aussere  Elle  ge- 
»  messen  werden  kanii.  » 

Maintenant  est-ce  moi  qui  ne  comprends  pas 
l'allemand,  ou  Fecliner  qui  ne  comprend  pas  le 
français,  ou  bien  encore  qui  ne  se  comprend  pas 
lui-même?  —  que  le  lecteur  en  juge,  il  a  les  pièces 
sous  les  yeux. 


11 


A  PROPOS  D'I'N  ARTICLE  DE  M.  JA^ET  ^ 

Je  ne  puis  m'empêcher,  à  l'occasion  de  celle 
discussion ,  de  montrer  par  une  application  curieuse 
combien  la  foi-mule  de  Fechner,  qui  aura  la  gloire 
impérissable  de  servir  désormais  de  point  de  départ 
à  toute  psychophysique  future,  est  cependant,  au 
fond,  inconsisUanle.  Dans  le  n"  de  mai  1877  de  la 
Revue  philosophique,  M.  Paul  Janet  a  publié  un 
article  ingénieux  intitulé  :  Une  illusion  iroptique  in- 
terne. Il  y  recherche  la  cause  d'un  fait  ])sychologique 
qui  se  révèle  surtout  ii  ceux  qui  ont  atteint  l'âge 
mur  :  c'est  que  les  années  nous  paraissent  s'écouler 
de  plus  en  plus  vite  h  mesure  qu'on  vieillit.  Il  essaye 
de  formuler  la  loi  du  rapport  du  temps  apparent  au 
temps  réel.  Selon  lui,  «  la  durée  apparente  d'une 
certaine  portion  du  temps  dans  la  vie  de  chariue 
homme  est  proportionnelle  à  la  durée  totale  de  cette 
vie,  »  ou,  plus  exactement,  est  inversement  pro- 
portionnelle h  la  durée  de  la  vie  précédemment 
écoulée. 

«  Prenons,  par  exemple,  continue-t-il,  une  année 
comme  unité.  Cette  année,  pour  un  enfant  dedix 
ans,  représente  le  dixième  de  son  existence;  mais 
pour  un  homme  de  cinquante  ans  ,  cette  même 
année  ne  sera  plus  qu'un  cinquantième  :  elle  pa- 
raîtra donc  plus  courte  dans  la  proportion  de  50 
t\  10,  c'est-à-dire  cinq  fois  plus  courte.  Un  homme 

'  Vuir  page  140. 
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de  50  ans  vit  donc  5  fois  plus  vite  qu'un  enfant  de 

10  ans.  » 

Sans  s'en  douter  peut-être ,  M.  Paul  Janet  a 
énoncé  la  même  loi  que  celle  qui ,  d'après  Fechner, 
règle  les  rapports  de  la  sensation  et  de  l'excita- 
tion :  l'effet  sensible  d'un  accroissement  d'excitation 
est  inversement  proportionnel  h  l'excitation  déjà 
agissante. 

Mettons  en  équation  la  formule.  Représentons 
par  a  la  durée  apparente  de  la  vie  et  par  r  sa  durée 
réelle  ;  nous  écrirons  que  l'accroissement  de  la  vie 
apparente  da  est  d'un  côté  proportionnel  à  l'ac- 
croissement de  la  vie  réelle  dr,  mais  inversement 

dr 
proportionnel  a  la  vie  écoulée  ;  donc  :  da  =  h  —  ; 

r 

de  là,  par  intégration  :  a  =  h  log  r  -\-  c.  Pour  déter- 
miner la  constante  c,  il  faut  faire  une  supposition. 

11  y  a  sans  doute  un  moment  dans  la  vie  où  le  temps 
est  évalué  à  sa  valeur  réelle.  Admettons  donc  que 
ce  soit  à  partir  d'un  certain  âge  pris  pour  unité, 
un  an  par  exemple  ,  que  l'être  vivant  est  en  état 
d'apprécier  le  temps  qui  s'écoule  pour  lui,  et  posons 
qu'à  ce  moment ,  pour  r  =  1  ,  on  a  :  a  =  \. 

Je  note  ici  en  passant  que  cette  mise  en  équation 
ne  répond  pas  encore  complètement  à  toutes  les 
exigences  du  calcul.  Mais  ce  problème,  qui  n'est 
pas  en  soi  susceptible  d'être  renfermé  dans  une 
formule  absolument  rationnelle,  n'en  est  pas  moins 
exactement  le  même  que  celui  qui  est  traduit  par 
la  formule  de  Fechner.  J'en  reviens  à  la  supposition 
faite.  Elle  conduit  définitivement  à  la  formule  : 
a  =  erf",  e  étant  la  base  des  logarithmes  népériens. 
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Il  suit  de  là  que  si  r ,  la  vie  écoulée ,  est  inférieur  à 
un  an ,  la  vie  apparente  pourrait  être  plus  grande  que 
la  vie  réelle  —  cela  dépend  de  k —  et  pourra,  dans 
tous  les  cas ,  prendre  une  valeur  négative.  La  seule 
conclusion  à  tirer  de  ce  fait ,  c'est  que  la  formule 
ne  peut  recevoir  d'application  que  lorsque  le  sujet, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  déjh  arrivé  h  un  cer- 
tain âge,  et  sous  la  réserve  de  cette  restriction,  il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  h  l'adopter. 

Mais  maintenant,  raisonnons  comme  Fechner. 
Admettons  que  la  vie  réelle  ne  commence  à  être 
appréciée  qu'à  partir,  par  exemple,  de  l'âge  d'un  an 
(c'est  le  seuil  ),  et  posons  qu'à  cet  âge  la  vie  apparente 
est  nulle,  c'est-à-dire  que ,  pour  ?•  =^  1,  on  a  a  ^  0, 
d'oLic  =  0.  On  obtient  ainsi  la  formule  a  ^=  fclog  r.  De 
là  ces  conséquences  bizarres  ;  à  moins  d'un  an ,  la  vie 
apparente  est  négative  ;  au  moment  de  la  naissance 
elle  est  l'infini  négatif.  Qu'est-ce  ,  demandera-t-on  , 
qu'une  vie  apparente  négative?  C'est,  devrions-nous 
répondre,  l'évaluation  que  l'on  donne  à  la  vie  réelle 
quand  on  n'est  pas  encore  tout  à  fait  en  état  de  lui 
en  donner  une.  Et  quant  à  l'infini  négatif,  c'est  la 
manière  dont  un  être  qui  n'est  pas  encore  né  juge 
la  vie  qui  s'est  écoulée  pour  lui.  On  touche  ici  du 
doigt  l'impossibilité  où  l'on  serait  de  trouver  une 
interprétation  raisonnable  de  pareils  symboles  qui 
en  soi  sont  intelligibles.  (  Voir  ce  que  je  dis  à  cet 
égard  ûânsm^ Logique  algorWunique.  Liège,  Desoer, 
p.  40  et  46.  Voir  aussi  Revue  philosophique,  octobre 
1876,  p.  347  et  3o2  ;  Dus  Axiome  der  Psychophy- 
sique, par  Ferdinand  Auguste  Mùller,  Marburg  488:2, 
p.  1S2  sqq.  ;  et  Revision  der  Hauptpunkte  der  Psycho- 
physik,p.  475  sqq.) 


NOTE  SUR  L,\  PARACOUSIE  DE  WILLIS  *. 

Voici  le  passage  supprimé  : 

«  Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  dernier  genre 
d'affection,  pour  y  trouver  la  confirmation  des 
théories  qui  précèdent. 

«  Si  la  surdité  imparfaite  est  due ,  comme  je  viens 
de  la  définir,  à  un  déplacement  du  point  de  l'équi- 
libre naturel ,  les  sourds  doivent  mieux  entendre  au 
milieu  du  bruit.  En  effet ,  admettons,  pour  fixer  les 
idées,  que  ce  soit  pour  les  bruits  dont  l'intensité  se 
maintient  aux  environs  de  100  que  les  contrastes 
soient  le  plus  facilement  perçus.  Il  s'ensuit  qu'on 
saisira,  par  supposition,  une  différence  d'une  unité, 
et  qu'on  distinguera  d'un  bruit  égal  à  100  les  bruits 
égaux  h  99  ou  à  101  ;  tandis  qu'on  pourra  confondre 
même  les  bruits  30  et  49  ou  31 ,  qui  pourtant  diffèrent 
aussi  d'une  unité  et  dont  les  contrastes  sont,  par 
conséquent,  relativement  plus  forts.  De  sorte  que 
si,  b.  côté  de  ces  derniers  bruits,  on  en  fait  en- 
tendre un  autre  égal  h  50,  ce  qui  revient  à  les 
produire  au  milieu  d'un  certain  tapage,  ils  devien- 
draient distincts. 

'Voir  page  15P 

11. 
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«  Or,  percevoir  un  son  quelconque  c'est  juger  qu'il 
se  détache  sur  d'autres  sons  concomitants  dont 
l'existence  est  inconteslahle  et  qui  ])roviennent 
tant  de  nous  que  de  l'extérieur,  mais  auxquels  nous 
sommes  le  plus  souvent  tellement  habitués  que 
nous  n'en  avons  pas  conscience.  Si  l'on  songe ,  en 
effet,  ;i  la  multitude  des  ébranlements  qui  se  font 
dans  la  nature  et  qui  se  propagent  indéfiniment  à 
travers  l'air  et  les  autres  milieux  élastiques,  le 
monde  doit  être  considéré  comme  un  orchestre 
immense  dont  la  voix  puissante  nous  échappe ,  parce 
qu'elle  lait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  notre  être. 
Les  animaux,  insectes,  poissons,  mammifères,  qui 
vivent  dans  les  environs  de  la  chute  du  Niagara, 
entendent-ils  encore  le  fracas  delà  cascade?  Donc, 
ne  pas  entendre  un  bruit  déterminé ,  c'est  être  inca- 
pable de  le  percevoir  d'une  manière  distinctive  sur 
le  fond  sonore  de  notre  sensibilité. 

«  Si  cela  est  exact  et  si  nous  représentons  aussi  par 
100  ou  tout  autre  nombre  la  valeur  de  cette  sono- 
rité inaperçue  ,  les  oppositions  que  nous  avons 
tantôt  caractérisées  par  les  nombres  100  et  99  ou 
101 ,  bO  et  49  ou  M ,  dont  les  deux  premières  seules 
sont,  par  supposition,  perceptibles,  deviennent  en  fait 
200  et  199  ou  201,  loO  et  149  ou  loi.  Or,  disons- 
nous,  chez  le  sourd,  le  point  de  l'équilibre  naturel 
n'est  plus  100,  mais,  [)ar  exemple,  150.  Il  arrive 
dès  lors  qu'il  peut  ne  pas  percevoir  les  contrastes 
200  et  199  ou  201  qui  sont  trop  éloignés  de  la  posi- 
tion de  son  équilibre  naturel,  mais  que,  si  l'on 
ajoute  de  part  et  d'autre  un  bruit  égal  à  50 ,  ces 
mêmes  contrastes ,  égaux  maintenant  à  250  et  249 
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OU  :2ol ,  deviendront  sensibles  h  son  oreille.  Et  de 
même  il  pourra  se  faire  qu'il  n'entende  aucun  bruit 
isolé  égal  à  10 ,  mais  qu'il  le  remarque  sur  ce  nou- 
veau fond  surajouté  égal  à  50. 

«  Telle  est  laT/jiiséquence  rationnelle  que  je  tirais 
dernièrement  de  mes  lois  pendant  que  j'étais  occupé 
;i  les  faire  servir  ii  une  tliéorie  nouvelle  du  dalto- 
nisme Je  la  soumis  immédiatement  à  l'expérience 
avec  une  personne  sourde ,  et  l'expérience  vérifia 
pleinement  la  théorie.  Je  fis  asseoir  cette  personne 
k  côté  d'un  piano;  je  déterminai  au  préalable  la 
distance  d'où  elle  entendrait  différents  sons  pro- 
duits par  une  sonnette,  par  deux  morceaux  de  bois 
choqués  l'un  contre  l'autre,  etc.  Puis,  recherchant 
ce  (|ue  devenait  cette  dislance  quand  on  faisait  ré- 
sonner l'instrument,  je  la  trouvai  plus  courte  d'un 
quart  ou  d'un  tiers.  Je  m'enquis  près  de  cette  per- 
sonne si  elle  n'avait  jamais  rien  remarqué  au  sujet 
de  l'action  que  le  bruit  aurait  sur  sa  faculté  auditive. 
Elle  m'apprit  alors  qu'elle  entendait  beaucoup  mieux 
en  voiture  ou  en  chemin  de  fer.  Je  pris  d'autres 
informations,  et  deux  autres  sourds — les  seuls 
avec  qui  j'ai  été  en  rapport  —  confirmèrent  cette 
observation. 

«  Je  crus  d'abord  avoir  fait  une  découverte;  mais 
j'appris  bientôt  que  ce  fait  avait  été  signalé  déjà  en 
1680  et  qu'il  est  connu  sous  le  nom  de  paracousie 
de  Willis.  Cet  auteur  raconte  qu'un  homme  de  sa 
connaissance,  pour  pouvoir  s'entretenir  avec  sa 
femme,  chargeait  un  domestique  de  battre  du  tam- 
bour. Fielitz  rapporte  qu'un  fils  de  cordonnier  n'en- 
tendait ce  qui  se  disait  dans  l'atelier  de  son  père 
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que  quand  celui-ci  martelait  sur  une  pierre  h  côté 
de  lui  le  cuir  de  semelle.  Le  même  entendait  très 
bien  dans  un  moulin  en  pleine  activité ,  tandis  qu'il 
était  sourd,  éloigné  du  bruit  *. 

«  Je  ne  doute  pas  que  ces  cas,  présentés  comme 
exceptionnels,  ne  constituent,  au  contraire,  la  grande 
généralité  *.  Quant  à  la  raison  dernière  qu'on  peut 
donner  de  ces  particularités  et  d'autres  semblables, 
telles  que  le  daltonisme,  qui  se  présentent  dans 
d'autres  ordres  de  sensations,  je  me  réserve  de  la 
développer  à  une  autre  occasion.  Il  me  suffit  pour 
le  moment  d'avoir  fait  ce  rapprochement,  à  coup 
sûr  inattendu  et  d'autant  plus  significatif  que  j'y  ai 
été  conduit  par  la  théorie.  » 

Cette  explication  repose  sur  une  inadvertance. 
Il  est  vrai  que  d'après  le  théorème  VI  (voir  Élé- 
ments ,  etc.,  p.  75  et  suiv.,  et  ici,  p.  147)  plus  deux 
excitations  deviennent  petites  plus  leur  rapport  doit 
grandir  pour  que  la  différence  des  sensations  corres- 
pondantes reste  constante.  Mais  dans  l'alinéa  qui  pré- 
cède cet  énoncé,  j'avais  mis  le  lecteur  en  garde 
contre  une  conséquence  erronée  qu'on  pourrait  tirer 
de  ce  théorème;  or,  j'ai  commis  la  faute  moi-même. 
En  effet,  si  le  contraste  1 00/101  est  perçu,  il  n'est 
pas  possible  que  le  contraste  50/Sl ,  dû  à  la  même 


'  Voir  d'autres  faits  de  ce  genre  rapportés  dans  la 
Symptomatologie  du  docteur  Spring.  Bruxelles,  1870, 
t.  II ,  p.  235  et  suiv. 

•  Depuis  lors ,  j'ai  été  en  rapport  avec  quatre  autres 
sourds  qui  tous  quatre  prétendent  entendre  beaucoup 
mieux  au  milieu  du  bruit  —  Note  ajoutée. 
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différence  absolue ,  ne  le  soit  pas ,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  lumière.  Si  l'addition  ou  la  sup- 
pression d'une  bougie  fait  de  l'effet  quand  il  y  en 
a  100.  h  plus  forte  raison  quand  il  y  en  a  50.  Toute- 
fois ,  ne  voulant  pas  argumenter  seulement  d'un 
principe  tout  théorique,  j'ai  refait  avec  le  plus  grand 
soin  l'expérience  indiquée  p.  88  de  mes  Éléments. 
J'ai  taillé  dans  du  carton ,  avec  un  soin  minutieux , 
une  figure  à  trois  bras  (voir  la  figure  p.  86,  ibid.) 
fournissant ,  quand  on  la  faisait  tourner  devant  un 
fond  noir ,  40  anneaux  concentriques ,  de  2  milli- 
mètres de  largeur,  et  différant  chacun  de  9  degrés. 
Que  l'on  augmentât  ou  que  l'on  diminuât  la  lumière, 
les  contrastes  vers  les  bords — etce  n'est  que  naturel 
—  étaient  toujours  les  plus  visibles.  Peut-être  l'ex- 
plication de  la  paracousie  de  Willis  doit-elle  se 
chercher  dans  la  mécanique. 
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